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SEPTIÈME ENTRETIEN
LE CHEVALIER
Pour cette fois, monsieur le sénateur, j^espère qae vous dégagerez votre parole , et que vous nous. lirez quelque chose sur la guerre.
LE SËr^ATBUR,
Je suis tout prêt : car c'est un sujet que j'ai beaucoup médité. Depuis que je pense, je pense à la guerre, ce terrible sujet s'empare de toute mon attention , et jamais je ne Tai assez approfondi.
Le premier mal que je vous en dirai vous II. 1
2 LiiS SOIRÉES
étonnera sans doute; mais poor moi c'est une vérité incontestable : <c Vhomme étant donné avec sa raison^ ses sentiments et ses affections , il ri y a pas moyen d expliquer comment la guerre est possible humainement. » C^est mon avis très réfléchi, La Brujfère décrit quelque part cette grande extravagance humaine avec Ténergie que vous lui connaissez. U y a bien des années que j'ai lu ce morceau ; cependant je me le rappelle parfaitement : il insiste beaucoup sur la folie de la guerre ; mais plus elle est folle , moins elle est explicable,
lE CHEVALIER.
Il me semble cependant qu'on pourrait dire , avant d'aller plus loin : que les rois vous commandent et qiCilfaut marcher.
lE SÉNATEUR*
Oh ! pas du tout , mon cher chevalier , je vous en assure. Toutes les fois qu'Hun homme ^ qui n^est pas absolument un sot, vous présente une question comme très problématique après y avoir suffisamment songé, défiezvous de ces solutions subites qui s'offrent à Tesprit de celui qui s'en est ou légèrement ^
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OU point da tout occupé ; ce sont ordinairement de simples aperçus sans consistance,^ qui n'^expliquent rien et ne tiennent pas devant la réflexion. Les souverains ne commandent efficacement et d'une manière durable que dans le cercle des choses avouées par Popinion; et ce cercle , ce n^est pas eux qui le tracent. U y a dans tous les pays des choses bien moins révoltantes que la guerre f et qu^un souverain ne se permettrait jamab d'ordonner. Souvenez-vous d'une plaisanterie que vous me fites un jour sur une nation çui a une académie des sciences , un obsen^atoire astronomique ^t un calendrier faux. Vous m'ajoutiez , en prenant votre sérieux , ce que vous aviez entendu dire à un honmie d'état de ce pays : ÇaV/ ne serait pas sûr du tout de vouloir innover sur ce point / et que sous le dernier gouvernement^ si distingué par ses idées libérales (comme on dit aujourd'hui ) , on riavait jamais osé entreprendre ce changement. Vous me demandâtes même ce que j'en pensais. Quoi qu'il en soit , vous voyez qu'il y a des sujets bien moins essentiels que la guerre, sur lesquels Tautorité sent qu^elle ne doit point se compromettre; et prenez garde , je vous prie , qu'il ne s'agit
4 LES somÉÈs
pas d'expliquer la possibililé , mais la facilité dé la guerre. Pour couper des barbes , pour raccourcir des habits, Pierre I^' eut besoin,
de toute la force de son invincible caractère:,
pour amener d'innombrables légions sur le, champ de bataille, même à l'époque où il\ était battu pour apprendre à battre , il n'eut besoin, comme tous les autres souverains, que de parler. U y a cependant dans l'honotme , malgré son immense dégradation, un élé-ment d'amour qui le porte vers ses semblables :; la compassion lui est aussi naturelle que la ^tespîratîon. Par quelle magie inconcevable est-il toujours prêt, au premier coup de tambour, à se dépouiller de ce caractère sacré pour s'^ea aller sans résistance , souvent même avec une certaine allégresse , qui a aussi son fcaractère particulier , mettre en pièces , sur le champ de bataille , son frère qui ne Ta jamais offensé , et qui s'avance dé son côté pour lui faire subir le même sort , s'il le peut? Je concevrais encore une guerre nationale :
mais combien y a-t-il de guerres de ce genre ? une en mille ans , peut-être : pour les autres , surtout entre nations civilisées , qui raisonnent et qui savent ce qu'elles font , je déclare n'y rien comprendre. On pourra dire: La gloire
explique tout ; maïs , d^abord , la gloire n'est que pour les chefs ; en second lien , c'est Fecnler la difficulté : car je demande préci* sèment d'où vient cette gloire extraordinaire attachée à la guerre. J'ai souvent eu une vision dont je veux vous faire part. J^imagine qu'une intelligence , étrangère à notre globe , y vient pour quelque raison suffisante et s'en» trétient avec quelqu'un de nous sur l'ordre qui règne dans ce monde. Parmi les choses curieuses qu'on lui raconte , on lui dit que la corruption et les vices dont on l'a parfair tement instruite , exigent que l'homme , dans de certaines circonstances, meure par la main de l'homme j que ce droit de tuer sans crime n'est confié, parmi nous, qu'au bourreau et au soldat, ce L'un , ajoutera-t-on , donne la mort ce aux coupables , convaincus et condamnés. ; ce et ses exécutions sont heureusement si ce rares , qu'un de ces ministres de mort suffit ce dans une province. Quant aux soldats , ijl ce n'y en a jamais assez : car ils doivent tuer ce sans mesure , et toujours d'honnêtes gens, ce De ces deux tueurs de profession , le soldat » et l'exécuteur , l'un est fort honoré , et Ta ce toujours été parmi toutes les nations qui ce qui ont habité jasqu'à présent ce globe
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ce où TOUS êtes arrivé; Tautre, au contraire ^ ce est tout aussi généralement déclaré infâme ; ce devinez , je vous prie , sur qui tombe IV ce nathème ? >3
Certainement le génie voyageur ne balan^ cerait pas un instant ; il ferait du bourreau tous les éloges que vous n'avez pu lui refuser Tautre jour, monsieur le comte, malgré tous nos préjugés, lorsque vous nous parliez de ce gentilhomme^ comme disait Voltaire.
c< C'est un être sublime , nous dirait-il; c'est ce la pierre angulaire de la société ; puisque ce le crime est venu habiter votre terre , et ce qu'il ne peut être arr^é que par le châU* ce ment , ôtez du monde l'exécuteur , et tout ce ordre disparait avec lui. Qu'elle grandeur ce d'àme , d^ailleurs ! quel noble désintéresce sèment ne doit» on pas nécessairement ce supposer dans l'homme qui se dévoue à ce des fonctions si respectables sans doute, ce mais si pénibles et si contraires à votre ce nature ! car je m'aperçois , depuis que jq ce suis parmi vous, que, lorsque vous ètea ce de sang froid , il vous en coûte pour tuer ce une poule. Je suis donc persuadé que ce l'opinion l'environne de tout l'honneur dont « il a besoin , et qui lui est dû à si juslQ
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c( titre. Quant au soldat, c^est, àtont pren* ce dre , un ministre de cruantés et d'injosce tices. Combien y a-t-il de guerres évidemce ment justes? Combien n^ en a-t-il pas ce d'^évidemment injustes I Combien dlnjusce tices particulières , d'horreurs et d'atrocités ce inutiles ! «Timagine donc que l'opinion a ce très justement versé parmi vous autant de ce honte sur la tète du soldat, qu'elle a jeté ce de gloire sur celle de l'exécuteur impassible ce des arrêts delà justice souveraine. ^>
Vous savez ce qui en est , messieurs , et combien le génie se serait trompé ! Le militaire et le bourreau occupent en effet les deux extrémités de l'échelle sociale; mais c'est dans le sens inverse de cette belle théorie.
U n'y a rien de si noble que le premier , rien de si abject que le second : car je ne ferai point un jeu de mots en disant que leurs fonctions nese rapprochent qu'en s'éloignant; elles se touchent comme le premier degré dans le cercle touche le 360^ , précisément parce qu'il n'y en a pas de plus éloigné (1),
(1) Il me semble , sans pouvoir Tassarcr , que cette comparaisoa heureuse appartient au marquis de Mirabeau » qui l'emploie quelque parljjbins TJmi da hommes»
^$ LES S0IBÉE8
Le militaire est si noble , qa'il ennoblit même ce qu'il y a de pins ignoble dans Topinion générale , puisque peut exercer les fonctions de Texécntenr sans s'^aviUr , pourvn cependant qu'il n^exécnte que ses pareils j et que , Y^our leur donner la mort, il ne se serve que de $es armes.
LE CHEVALIEB.
Ah! que vous dites là une chose importante, mon cher ami! Dans tout pays où, par quelque considération que Ton puisse imaginer, on s^aviserait de faire exécuter par le soldat des coupables qui n^appartiendraient pas à cet état , en un clin d^œil , et sans savoir pourquoi, on verrait s^éteindre tous ces rayons qui environnent la tète du mili^ taire : on le craindrait , sans doute ; car tout homme qui a, pour contenance ordinaire, un bon . fusil muni d^une bonne platine , mérite grande attention : mais ce charme indéfînissa^ ble de Thonneur aurait disparu sans retour.
L'officier ne serait plus rien comme officier ; s'il avait de la naissance et des vertus , il pourrait être considéré , malgré son grade , au lieu de Têtre par son grade ; il Tennoblirait , au lieu d'en être ennobli; et , si ce grade donnait
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de grands revenus, il aurait le prix de la richesse, jamais celui de la noblesse; mais vous avez dît, monsieur le sénateur: ce Pourvu ce cependant que le soldat rC exécute que ses ce compagnons y et quCj pour les faire mourir y ce il réemploie que les armes de son état. »
Il faudrait ajouter ; et poun^u qu'ail s'^agisse dun crime militaire : dès qu'ail est question d'un crime vilain , c'est TafTaire du bourreau.
LE COMTE
En effet, c'est l'usage. Les tribunaux ordinaires ayant la connaissance des crimes civils, on leur remet les soldats coupables de ces sortes de crimes. Cependant, s'il plaisait au souverain d'en ordonner autrement, je suis fort éloigné de regarder comme certain que la caractère du soldat en serait blessé ; mais nous sommes tous les trois bien d'accord sur les deux autres conditions; et nous ne doutons pas que ce caractère ne fut îrrémissiblement flétri si l'on forçait le soldat à fusiller le simple citoyen, ou à faire mourir son camarade par le feu ou par la corde.
Pour maintenir l'honneur et la discipline d'un corps , d'une association quelconque , les récompenses privilégiées ont moins de
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force qae les châtiments privilégiés : les Romains, le peuple de Tantiquité à la fois, le plus sensé et le plus guerrier, avaient conçu trne ângdière idée au sujet des cMti, ments milîtaires de simple correction. Croyant qu^il ne pouvait y avoir de discipline sans bâton, et ne voulant cependant aviUr ni celui qui frappait , ni celui qui était frappé ^ ils avaient imaginé de consacrer, en quelque manière , la bastonnade militaire : pour cela ils choisirent un bois , le plus inutile de tous aux usages de la vie, la vigne ^ et ils le destinèrent uniquement à châtier le soldat. La vigne , dans la main du centurion , était le signe de son autorité et l'instrument des punitions corporelles non capitales. La bastonnade, en général, était ,'^chez les Romains , une peine avouée par la loi (1 ) ; mais nul homme non militaire ne pouvait être frappé avec la vigne , et nul autre bois que celui de la vigne ne pouvait servir pour frapper un militaire. Je ne sais comment
(1) Elle Im donnait même un nom assez doux, puisqu'elle rappebî| tm^lemenlYaverUàsemeHt du bâton ; tandis qu'elle nommait châtiment la peine du fouet, qui vmi quelque diose de déshonorant. Fustimi admonitio\ fiag^orum castigathf (GaUistratqsyln lege vii f Dîgest 4e Pœnîs.)
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quelque idée semblable ne s'est présentée à Pesprit d'ancun souverain moderne. Si j^étais consulté sur ce point, ma pensée ne ramènerait pas la vigne; car les imitations serviles ne valent rien : je proposerais le laurier,
IB CHETALTER.
Votre idée m'enchante , et d^autant plus que je la crois très susceptible d^étre mise à exécution. Je présenterais bien volontiers , je vous rassure , à S. M. I. le plan d'une vaste serre qui serait établie dans la capitale , et destinée exclusivement à produire le laurier nécessaire pour fournir des baguettes de discipline à tous les bas officiers de Tarmée russe. Cette serre serait sous Tinspection d'un officier général , chevalier de Saint Georges , au moins de la seconde class e , qui porterait le titre de haut inspecteur de la serre aux lauriers : les plantes ne pourraient être soignées, coupées et travaillées que par de vieux invalides d'une réputation sans tache.
Le modèle des baguettes , qui devraient être toutes rigoureusement semblables, reposerait à l'office des guerres dans un étui de vermeil; chaque baguette serait suspendue à la bon*
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tonnîère du bas officier par un ruban de Saint-Georges , et sur le fronton de la serre on lirait : C^est mon bois qui, produit mes feuilles. En vérité , cette niaiserie ne serait point bête. La seule chose qui m^embarrasse un peu , c'est que les caporaux. ••
LE SÉNATEUa.
Mon jeune ami j quelque génie qu'on ait et de quelque pays qu'on soit , il est impos^ sible d^mproviser un Code sans respirer et sans commettre une seule faute, quand il ne s'agirait même que du Code de la baguette; ainsi , pendant que vous y songerez un peu plus mûrement, permettez que je continue.
Quoique le militaire soit en lui-même dan-f gereux pour le bien-être et les libertés dç toute nation, car la devise de cet état sera toujours plus ou moins celle d'Achille : Jura^ nego mihi nata; néanmoins les nations les plus jalouses de leurs libertés n'ont jamais pensé autrement que le reste des hommes sur la prééminence de l'état militaire (1 ) ;
(1) Partout^ dit Xénophon, où les hommes sont religieux, guerriers et obéissants, comment ne serait-on pas ajuste droit plein de bonnes es* pérances? (Hist. grwc. III, 4, 8.) En effet £ ces trois points rcnfcr-i ment tout*
et Tantiquité sur ce point n'^a pas pensé autrement que nous : c^est un de ceux où. les hommes ont été constamment d^accord et le seront toujours. Voici donc le problème que je vous propose : Expliquez pourquoi ce qiCil y^ a de plus honorable dans le monde ^ au jugement de tout le genre humain sans exception , est le droit de verser innocemment le sang innocent ? Regardez - y de près , et vous verrez qu'ail y a quelque chose de mystérieux et dlnexplîcable dans le prix extraordinaire que les hommes ont toujours attaché à la gloire militaire; d'hantant que, si nous n'^écoulions que la théorie et les raisonnements humains , nous serions conduits à des idées directement opposées. U ne s^agit donc point d'expliquer la possibilité de la guerre par la gloire qui Tenvironne : il s^agit avant tout d^expliquer cette gloire même, ce qui rfest pas aisé. Je veux encore vous faire part d'une autre idée sur le même sujet. Mille et mille fois on nous a dit que les nations , étant les unes à Tégard des autres dans Tétat de nature , elles ne peuvent terminer leurs différends que par la guerre.
Mais, puisque aujourd'hui j'ai l'humeur interrogante., je demanderai encore: Pourquoi
toutes les nations sont demeurées respectif' ventent dans tétat de nature^ sans as^oir fait jamais un seul essai , une seule tentatwe pour en sortir ? Suivant les folles doctrines dont on a bercé notre jennesse, il fut un temps où les hommes ne vivaient point en société ; et cet état Imaginaire , on Ta nonmié ridiculement tétat de nature. On ajoute que les honmies , ayant balancé doctement les avantages des deux états , se déterminèrent pour celui que nous voyons.,.
LE COMTE
Voulez-vous me permettre de vous interrompre un instant pour vous faire part d'aune réflexion qui se présente à mon esprit contre cette doctrine , que vous appelez si justement folle ? Le Sauvage tient si fort à ses habitudes les plus brutales que rien ne peut Ten dégoûter. Vous avez vu sans doute, à la tête du Discours sur t inégalité des conditions^ Testampe gravée diaprés Thistoriette , vraie ou fausse, du Hottentot qui retourne chez ses égaux. Rousseau se doutait peu que ce frontispice était un ptussant argument contre le livre. Le Sauvage voit nos arts , nos lois , nos sciences , notre luxe , notre d^U'^
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t^atesse ^ nos jonissances de toute espèce ^ «t notre supériorité surtout qu"*îl ne peut se cacher, et qui pourrait cependant exciter quelques désirs dans des cœurs qui en seraient susceptibles ; mais tout cela ne le tente seulement pas , et constamment il retourné chez ses égaux. Si donc le Sauvage de nos jours , ayant connaissance des deux états, et pouvant les comparer journellement en certains pays , demeure inébranlable dans le sien , comment veut-on que le Sauvage prinoitif en soit sorti , par voie de délibération , pour passer dans un autre état dont il n^avait nulle connaissance ? Donc la société est aussi ancienne que rhomme , donc le sauvage n^est et ne peut être qu^un honmie dégradé et puni. En vérité, je ne vois rien d'^aussi clair pour le , bon sens qui ne veut pas sophistiquer.
LE SÉNATEUR
Vous prêchez un converti^ comme dit le proverbe ; je vous remercie cependant de votre réBexion : on n^a jamais trop d^armes contre Terreur. Mais pour en revenir à ce que que je disais tout à Theure , si Thomme a passé de tétat de nature , dans le sens vulgaire de ce mot, à Tétat de civilisation ,
OU par délibération ou par hasard ( je parle encore la langue des insensés), pourquoi les nations n^ont-elles pas eu autant d^espiit ou autant de bonheur que les individus; et comment n'^ont-elles jamais convenu d'aune société générale pour terminer les querelles des nations, comme elles sont convenues d'une souveraineté nationale pour terminer celles des particuliers ? On aura beau tourner en ridicule F impraticable paix de tahhé de Saint-Pierre (car je conviens qu'elle est inpipraticable ) , mais je demande pourquoi? je demande pourquoi les nations n'^ont pu s'élever à Tétat social comme les particuliers î conmient la raisonnante Europe surtout n'at-elle jamais rien tenté dans ce genre ? J'adresse en particulier cette même question aux croyants avec encore plus de confiance : comment Dieu , qui est l'auteur de la société des individus , n'a-t-il pas permis que l'homme , sa créature chérie, qui a reçu le caractère divin de la perfectibilité , n'ait pas seulement essayé de s'élever jusqu'à la société des nations ? Toutes les raisons imaginables , pour établir que cette société est impossible, militeront de môme contre la société des individus. L'argument qu'on tirerait principa-
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lement de Timpraticable universalité qu'il faudrait donner à la grande souveraineté y.
n'aurait point de force : car il est faox qu'^elle dût embrasser Tunivers. Les nations sont sufiisamment classées et divisées par les fleuves , par les mers , par les montagnes , par les religions, et par les langues surtout qui ont plus ou moins d^affinité. Et quand un certain nombre de nations conviendraient seules de passer à Pétat de civilisation^ ce serait déjà un grand pas de fait en faveur de rhumanité. Les autres nations , dira-t-on , ' tomberaient sur elles : eh ! qu'importe ? elles seraient toujours plus tranquilles entre elles et plus fortes à Tégard des autres , ce qui est suffisant. La perfection n'est pas du tout nécessaire sur ce point : ce serait déjà beaucoup d'en approcher , et je ne puis me persuader qu'on n'eût jamais rien tenté dans ce genre , sans une loi occulte et terrible qui a besoin du sang humain.
us COMTE.
Vous regardez comme un fait incontestable que jamais on n'a tenté cette civilisation des nations : il est cependant vrai qu'on l'a tentée souvent, et même avec obstination;
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Â la vérité sans savoir ce qu^on faisait , ce qui était uae circonstance très favorable an suc^ ces , et Ton était en effet bien près de réussir^ autant da moins qae le permet Timperfec-»
don de notre nature. Mais les honunes se trompèrent : ils prirent une chose pour Tau^ Ire , et tout manqua , en vertu , suivant tou^ tes les apparences ^ de cette loi occulte et ter^ rible dont vous nous parlez.
LB SÉNATEUR
Je vous adresserais quelques questions , si je ne craignais de perdre le fil de mes idées. Observez donc , je vous prie , un phénomène bien digne de votre attention : c^est que le métier de la guerre , conmie ou pourrait le croire ou le craindre, si Texpérience ne nous instruisait pas, ne tend nullement à dégrader , à rendre féroce ou dur , au moins celui qui Texerce : au contraire , il tend à le perfectionner. Uhomme le plus honnête est ordinairement le militaire honnête , et, pour mon compte , j^ai toujours fait un cas parti* culieri comme je vous lé disais dernièrement , du bon sens militaire. Je le préfère infini* ment aux longs détours des gens d^affaires. Oans le commerce ordinaire de la vie, les
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militaires sont plus aimables » plus faciles, et souvent même , à ce qu'il m'a paru , plus obligeants que les autres hommes. Au milieu des orages politiques , ils se montrent génér ralement défenseurs intrépides des maximes antiques; et les sophismes les plus éblouissants échouent presque toujoiu*s devant leur droiture : ils s'occupent volontiers des choses et des connaissances utiles , de l'économie politique , par exemple : le seul ouvrage peut-être que l'antiquité nous ait laissé sur ce sujet est d'un militaire , Xénophon ; et le premier ouvrage du même genre qui ait marqué en France est aussi d'un militaire , le maréchal de Yauban. La religion chez eux se marie à l'honneur d'une manière remarquable; et lors même qu'elle aurait à leur faire de graves reproches de conduite , ils ne lui refuseront point leur épée , si elle en a besoin. On parle beaucoup de la licence des camps : elle est grande sans doute, mais le soldat communément ne trouve pas ces vices dans les camps ; il les y p^rte. Un peuple moral et austère fournit toujours d'excellents soldats, terribles seulement sur le champ de bataille.
La vertu , la piété même , s'allient très bien u\ec le courage militaire; loin d'affaiblir le
guerrier, elles Texaltent. Le cîlîce de saint Louis ne le gênait point sous la cuil'asse.
Voltaire même est convenu de bonne foi qu^une armée prête à périr pour obéir à ^Dien serait invincible (1)* Les lettres de Racine vous ont sans doute appris que lorsqu^îl sui« vait Tarmée de Louis XTV en 1 691 , en qua* lité d'historiographe de France , jamais il n^assistait à la messe dans le camp sans y voir quelque mousquetaire communier avec la plus grande édification.
Cherchez dans les œuvres spirituelles de Fé* nélon la lettre qu'il^écrivait à un officier de ses amis. Désespéré de n^avoir pas été employé Â Tarmée^ comme il s^en était flatté, cet homme avait été conduit, prc^ablement par Fénélon même , dans les voies de la plus haute perfection : il en était à t amour pur efc à la mort des Mystiques. Or , croyea>vous peut-être que Tâme tendre et aimante du Cygne de Cambrai trouvera des compensations pour son ami dans les scènes de car-^ nage auxquelles il ne devra prendre aucune part ; qu^ lui dira : Après tout , vous êtes
(1) c'est à propos duvaillaut et pieux marquis de Fénélon , tué à la bataille de Rocoux, que Voltftirc a foil cet aveu. {Uistoirt de IjouisXV»^ tom. l*', chap. xvtu.]>
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heureux; vous ne verrez point les horreurs €te la guerre et le spectacle épou^^antable de tous les crimes qiCelle entraîne ? Il se garde l^en de lui tenir ces propos de femmelette ; il le console, an contraire, et s^afflige avec Ini, Il voit dans cette privation un malheur accablant , une croix amère , toute propre à le détacher du mondç, . £tque dirons-nous de cet autre officier, à qui madame Guyon écrivait quHl ne devait point s*inquiéter, sHl lui arrivait quelquefois dé perdre la messe les jours ouvriers , surtout à tarméel Les écrivaii^ de qui nous:
tenons ces anecdotes vivaient cependant dans, un siècle passablement guerrier , ce me semble : mais c^est que rien ne s'accorde dans ce monde coipn^c^ Fesprii; religieux et Tesprit militaire.
LB CHEVÂLIEBk
Je suis fort éloigné de contredire cette vérité ; cependant il faut convenu;* que si la vertu ne g&te point le courage militaire, il peut du moins se passer d^elle : car Ton a vu, à certaines époques , des légions d^athées ob^ tenir des succès prodigieux.
Lfi SÉNATEUR.
Pourquoi pas , je vous prie, si ces athées en combattaient d'autres ? Mais permettez que je continue. Non-seulement Tétat militaire s'al«lie fort bien en général avec .la moralité de rhomme , mais, ce qui est tout-à-fait extraordinaire , c^est qu^il n^afiaiblit nullement ces vertus douces qui semblent le plus opposées au métier des armes. Les caractères les plus doux aiment la guerre , la désirent et la font avec passion. Au premier signal y ce jeune homme aimable , élevé dans l'horreur de la violence et du sang, s^'élance du foyer paternel , et court les armes à la main chercher sur le champ de bataille ce qu'il appelle rennemiy sans savoir encore ce que c'est qu'un ennemi. Hier il se serait trouvé mal s'U avait écrasé par hasard le canari de sa sœur : demain vous le verrez monter sur un monceau de cadavres , pour voir de plus loin y comme disait Charron. Le sang qui ruisselle de toutes parts ne fait que Tanimer à répandre le sien et celui des autres : il s'enflamme par degrés , et il en viendra jusqu'à t enthousiasme du carnage^
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LB CHBYALIER.
Vons ne dites rien de trop : avant ma vîngtquatrième année révolue , j^avais vu trois fois terdivousiasme du carnage : je Tai éprouvé moi-même , et je me rappelle surtout un moment terrible ou j^aurais passé au fil de Tépée une armée entière, si j^en avais eu le pouvoir.
LE SÉNATEUR
Mab si j dans le moment oii nous parlons , on vous proposait de saisir la blanche colombe avec le sang froid d^un cuisinier , puis*..
LE CHEVALIER
Fi donc ! vous me faites mal au cœur !
LE SÉNATEUR
Voilà précisément le phénomène dont je TOUS parlais tout à Theure. Le spectacle épouvantable du carnage ^t'endurcit point le téritable guerrier. Au milieu du sang qu'il fait couler j il est humain comme Tépouse est chaste dans lès , transports de Tamour. Dès qu'il a remis Tépée dans lé fourreau, la sainte humanité reprend ses droits , et peufc-èfre que les sentiments les plus exaltés et les pluà généreux se trouvent chez les militaires. Rappe-
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le^vous , M. le chevalier , le grand siècle de la France, Alors la religion, la valeur et la science s^étant mises ponr ainsi dire en équilibre , il en résulta ce beaQ caractère que tons les peuples saluèrent par une acclamation unanime comme le modèle |du caractère eivx>péen« Séparez-en le premier élément , l^ensemble , c^est-à-dire toute la beauté , disparait. On ne remarque point assez combien cet élément est nécessaire à tout, et le rôle qu^il joue là même oii les observateurs légers pourraient le croire étranger. Uesprit divin qui s^était particulièrement reposé sur TEurope adoucissait jusqu^aux fléaux de la justice éternelle , et la guerre européenne marquera toujours dans les annales de Tunivers, On se tuait, sans doute, on brûlait, on ravageait, on commettait même :si vous voulez mille et mille crimes inutiles , mais cependant on commençait la guerre au mois de mai; on la terminait au mois de décembre; on dor-»
mait sous la toile ; le soldat seul combattait le soldat. Jamais les nations n^étaient eq guerre, et tout ce qui est faible était sacré ^ travers les scènes lugubres de ce fléau dévasr tateur.
Ç^était cependant un magnifique spectaci^
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qoe celui de voir tous les souverains d'Europe , retenus par ]e ne sais quelle modéra^ tion impérieuse , ne demander jamais à leurs peuples , même dans le moment d'un -grand péril, tout ce qu'il était possible d'en obtenir : ils se servaient doucemen^de l'homme, et tous, conduits par une force invisible, évitaient de frapper sur la souveraineté ennemie aucun de ces coups qui peus^ent rejaillir : gloire , honneur , louange étemelle à la loi d'amour proclamée sans cesse au centre de l'Europe ! Aucune nation ne triomphait de l'autre : la guerre antique n'existait [plus que dans les livres ou chez les peuples assis à t ombre de la mort} une province , une ville, souvent même quelques villages, terminaient , en changeant de mattre , des guerres acharnées. Les égards mutuels, la politesse la plus recherchée, savaient se montrer au milieu du fracas des armes, La bombe , dans les airs, évitait le palais de& rois; des danses , des spectacles , servaient plus d^une fois d'intermèdes aux combats. L'officier ennemi invité à ces fêtes venait y parler en riant Je la bataille qu'on devait donner le lendemain; et, dans les horreurs' mêmes de la plus sanglante mêlée , l'oreille du mourant pou-
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Tait entendre Faccent de la pitié et les formules delà courtoisie. Au premier signal des combats y de vastes hôpitaux s^élevaient de toutes parts : la médecine, la chirurgie , la pharmacie , amenaient leurs nombreux adeptes; au milieu d'eux s'élevait le génie de saint Jean de Dieu , de saint Vincent de Paul , plus grand, plus fort que Thomme, constant comme la foi, actif comme Tespérance , habile comme Tamour. Toutes les victimes vivantes étaient recueillies, traitées, consolées : toute plaie était touchée par la main de la science et par celle de la charité !••• Vous parliez tout à Theure, M. le chevalier, de légions ^athées qui ont obtenu des succès prodigieux : je crois que si Ton pouvait en^ régimenter des tigres , nous verrions encorede plus grandes merveilles : jamais le Ghris^ tianisme , si vous y regardez de près , ne vous paraîtra plus sublime, plus digne de Dieu, et plus fait pour Thomme qu'à la guerre. Quand vous dites, au reste, légions, d athées , vous n'entendez pas cela à la lettre ; mais supposez ces légions aussi mauvaises qu'elles peuvent Têtre , savez-vous comment on pourrait les combattre avec le plus d'avantage? ce serait en leur opposant le prin^
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eipe diamétralement contraire à celai qui les aurait constitaées. Soyez bien sûr qne des légions d'athées ne tiendraient pas contre des légions fulminantes.
Enfin , messieurs y les fonctions du soldat sont terribles; mais il faut qu^elles tiennent à une grande loi du monde spirituel , et Ton ne doit pas s'étonner que toutes les nations de Funivers se soient accordées à voir dans ce fléau quelque chose encore de plus particulièrement divin que dans les autres; croyez que ce h^est pas sans une grande et profonde raison que le titre de dieu des armées brille à toutes les pages de TEcriture sainte. Coupables mortels, et malheureux, parce que nous sommes coupables ! c'est nous qui rendons nécessaires tous les maux physiques, mab surtout la guerre : les hommes s'en prennent ordinairement aux souverains , et rien n'est plus naturel : Horace disait en se jouant :
« Da délire des rois les peuples sont punis. »
Mais J.-B. Rousseau a dit avec plus de gravité et de véritable philosophie :
«c C'est le courroux des rois qui fait armer la terre , « C'est le couiroux du Ciel oui fait armories rois. »
Observez de plus que celte loi déjà si terrible de la guerre n'est cependant qu'un cha-
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pitre de la loi générale qui pèse sur iHinivers J Dans le vaste domaine de la nature vi-^ vante , il règne une violence manifeste , une espèce de rage prescrite qui arme tous les.
êtres in mutua fanera : dès que vous sortez du règne insensible ^ vous trouvez le décret de la mort violente écrit sur les frontières mêmes de la vie. Déjà , dans le règne végétal, on commence à sentir la loi : depuis, Timmense catalpa jusqu^au plus humble gra-^ minée , combien de plantes meurent , et combien sont tuées I mais , dès que vous entrez dans le règne animal, la loi prend tout à coup ime épouvantable évidence;« Une force , à la fois cachée et palpable , se' montre continuellement occupée à mettre ^' découvert le principe de la vie par dea moyens violents. Dans chaque grande divi-n sion de Tespèce animale , elle a choisi un, certain nombre d^animaux qu^elle a chargés, de dévorer les autres : ainsi , il y a des insectes de proie , des reptiles de proie , des oiseaux de proie , des poissons de proie , et des quadrupèdes de proie. Il n^ a pas un instant de la durée oii Pétre vivant ne soit dévoré par un autre. Au-dessus de ces nombreuses races d^animaux est placé Thomme , dont la
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main destroctice n^épargne rien de ce qoi vit ; il tue ponr se nourrir , il tae pour se vêtir , il tae pour se parer, il tue pour attaquer , il tue pour se défendre, il tue pour s4ns* truire , il tue pour s^amuser , il tue pour tuer : roi superbe et terrible , il a besoin de tout , et rien ne lui résiste. Il sait combien la tête du requin ou du cachalot lui fournira de barriques d'huile ; son épingle déliée pique sur le carton des musées Télégant papillon qu'ail a saisi au vol sur le sommet du Mont-* Blanc ou du Ghimboraço; il empaille le crocodile , il embaume le colibri ; à son ordre, le serpent à sonnettes vient mourir dans la liqueur conservatrice qui doit le montrer intact aux yeux d^une longue suite d^observateurs. Le cheval qui porte son maître à la chasse du tigre se pavane sous la peau de ce même animal ; Thomme demande tout Â la fois j à Tagneau ses entrailles pour faire résonner une harpe, à la baleine ses fanons pour soutenir le corset de la jeune vierge , au loup sa dent la plus meurtrière pour polir les ouvrages légers de Tart , à Téléphant ses défenses pour façonner le jouet d^un enfant : ses tables sont couvertes de cadavres. Le philosophe peut même découvrir comment
le carnage permanent est prévu et ordonné dans le grand tout. Mais cette loi s'arrêterat-elle à rhomme? non sans doate. Cependant quel être exterminera celui qui les exterminera tous? Lui. C'est Thomme qui est chargé. d'égorger, rhomme. Mais comment pourra-til accomplir la loi, lui qui est un être moral et miséricordieux ; lui qai est né pour aimer ; lui qui pleure sur les autres comme sur lui-même , qui trouve du plaisir à pleurer , et qui finit par inventer des fictions pour se faire pleurer ; lui enfin à qui il a été déclaré qiCon redemandera jusqiCa la dernière goutte du sang qiCil aura versé injustement (1) ? c'est la guerre qui accomplira le décret. N'entendez-vous pas la terre qui crie et demande du sang ? Le sang des animaux ne lui suffit pas,. ni même celai des coupables versé par le glaive des lois. Si la justice humaine les frappait i. tous , il n'y aurait point de guerre; mais elle ne saurait en atteindre qu'un petit nombre , et souvent même elle les épargne, sans se douter que sa féroce humanité contribue à nécessiter la guerre , si , dans le même temps surtout , un " "I -»— —^ —
(I) Gen. ÏX, 5.
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notre aveuglement , non moins stopide et non moins funeste , travaillait à éteindre Texpiation dans le mondé. La terre n'^a pas crié en Vain : la guerre s^allume. L^homme, saisi tout à coup d'une fureur dii^ine y étrangère à la haine et à la colère, s'avance sur le champ de bataille sans savoir ce qu'il veut ni même ce qu'il fait. Qu'est-ce donc que cette horrible énigme ? Rien n'est plus contraire à sa nature , et rien ne lui répugne moins : il fait avec enthousiasme ce qu'il a en horreur. N'avezvous jamais remarqué que , sur le champ de mort, rhomme ne désobéit jamais ? il pourra bien massacrer Nerva ou Henri IV ; mais le plus abominable tyran , le plus insolent boucher de chair humaine n'entendra jamais là ; Nous ne voulons plus vous sentir. Une révolte sur le champ de bataille , un accord pour s'embrasser en reniant un tyran , est un phénomène qui ne se présente pas à ma mémoire.
Rien ne résiste , rien ne peut résister à la force qui tratne l'homme au combat; innocent meur« trier, instrument passif d'une main redoutable , il se plonge tête baissée dans tahime qiCil a creusé lui-même; il donne , il reçoit la mort sans se douter que c'est lui qui a fait la mort(\ ) .
(1) Ir{fixœ suntgentes in interitu , quemfccenmt, (Ps. IX, 16.)
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Ainsi s^accomplit sans cesse , depuis le cî^ ron jusqa^à Thomme , la grande loi de la destraction violente des êtres vivants. La terre entière , continuellement imbibée de sang y n'est qjcCxm autel immense où tout ce qui vit doit être immolé sans fin , sans mesure , sans relâche , jusqu'à la consommation des choses, jusqu^à Tesdinction du mal , jusqu'où la mort de la mort (i).
: Mais Tanathème doit frapper plus directement et plus visiblement sur Thomme :
range exterminateur tourne comme le soleil autour de ce malheureux globe , et ne laisse respirer une nation que pour en frapper d'^autrès. Mais lorsque les crimes, et surtout les crimes d'un certain genre; se sont accumulés jusqu'à un point marqué, Tange «presse sans mesure son vol infatigable. Pareil à la torche ardente tournée rapidement , Timmense vitesse de son mouvement le rend présent à la fois sur tous les points de sa re^ doutable orbite. Il frappe au même instant tous les peuples de la terre ; d'autre fois , ministre d'une vengeance précise et infaillible ,
(1) Car le dernier ennemi qui doit étred^tntitf^ c'est la mort, (S. Fau» aax Cor, 1,15, 26.)
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il s'acharne sur certaines nations et les baigne dans le sang. PTattendez pas qa^'elles fassent aucun effort pour échapper à leur jugement ou pour Fabréger. On croit voir ces grands coupables , éclairés par leur conscience , qui demandent le supplice et Tacceptent pour y trouver Texpiation* Tant qtfil leur restera du sang, elles viendront rofirir; et bientôt une rare jeunesse se fersiviàconter ces guerres désolatrîces produites par les crimes de ses pères.
La guerre est donc divine en eUe-méme , puisque c'^est une loi du monde.
La guerre est divine par ses conséquences d'un ordre surnaturel tant générales que particulières; conséquences peu connues parce qu'elles sont peu recherchées , mais qui n'en sont pas moins incontestables. Qui pourrait douter que la mort trouvée dans les combats n'ait de grands privilèges ? et qui pourrait croire que les victimes de cet épouvantable jugement aient versé leur sang en vain ? Mais il n'est pas temps d'insister sur ces sortes de matières ; notre siècle n'est pas mûr encore pour s'en occuper : laissons-lui sa physique, et tenons cependant toujours nos yeux fixés sur ce monde invisible qui expliquera tout.
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La guerre est divine dans la gloire myst^ rieuse qui Tenvironne , et dans fattrait non moins inexplicable qui noos y porte.
La gaerre est divine dans la protection accordée aux grands capitaines^ même aux plus hasardeux, qui sont rarement frappés dans les combats , et seulement lorsque lexxt renommée ne peut plus s^accroitre et que leur mission est remplie.
La guerre est divine par la manière dont elle se déclare. Je ne veux excuser personne mal à propos; mais combien ceux qu^on regarde conmie les auteurs immédiats des guerres sont entraînés eux-mêmes par les circonstances ! Au moment précis amené paf les honunes et prescrit par la justice, Dieu s^avance pour venger llniquité que les habitants du monde ont commise contre lui. La terre ai^ide de sang , comme nous Pavons entendu il y a quelques jours (i) , ouf^re la bouche pour le recet^ir et le retenir dans son sein jusqiCau moment où elle deura le rendre. Applaudissons donc autant qu'ion voudra au poète estimable qui s^écrie :
« Au moindre intérêt qui divise « Ces foudroyantes majestés,
(vt) Vcy.lom, I«
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ic Bellonne porte la réponse, a Et toujours lo salpêtre annonce «c Leurs meurtrières volontés. »
Maïs qae ces considérations très inférîenres ne nous enoipéchent point de porter nos re« gards plus haut.
La guerre est divine dans ses résultats qui échappent absolument aux spéculations de la raison humaine : car ils peuvent être tout différents entre deux nations j quoique Taction de la guerre se soit montrée égale de part et d^autre. Il y a des guerres qui avilissent les nations , et les avilissent pour des siècles ; d^autres les exaltent , les perfectionnent de toutes manières , et remplacent même bientôt , ce qui est fort extraordinaire , les pertes momentanées , par un surcroît visible de population. L^histoire nous montre souvent le spectacle d^une population riche et croissante au milieu des combats les plus meurtriers ; mais il y a des guerres vicieuses j des guerres de malédictions , que la conscience reconnaît bien mieux que le raisonnement :
les nations en sont blessées à mort , et dans leur puissance , et dans leur caractère ; alors vous pouvez voir le vainqueur même dégradé , appauvri , et gémissant au milieu de ses
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tristes lauriers , tandis que sur les terres dd vaincu, vous ne trouverez, après quelques moments, pas un atelier, pas une charrue qui demande un homme.
X La guerre est divine par llndéfiiiissable force qui en détermine les succès. G^était sûrement sàûs y réfléchir , mon cher chevalier, que vous répétiez l'autre jour la célèbre maxime, que Dieu est toujours pour les gros bataillons. Je ne croirai jamais qu^elle appartienne réellement au grand homme à qui on Fattribue (1); il peut se faire enfin qu'U ait avancé cette maxime eu se jouant , ou sérieusement dans un sens limité 6t très vrai; car Dieu, dans le gouvernement temporel de sa providence, ne déroge point (le cas de miracle excepté) aux lois générales qu'il a établies pour toujours. Ainsi , comme deux hommes sont plus forts qu'un , cent mille honnnes doivent avoir plus de force et d'action que cinquante mille. Lorsque nous demandons à Dieu la victoire , nous ne lui demandons pas de déroger aux lois générales de l'unftvers ; cela serait trop extravagant ; mais ces lois se combinent de mille manières ,
(t) Turenoc*
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el; se laissent vaincre jusqu^à un point qu^oa ne peut assigner. Trois hommes sont plus forts qu'Hun seul sans doute : la (Nroposition générale est incontestable ; mais un homme habile peut profiter de certaines circonstances , et un seul Horace tuera les trois Guriaces^ Un corps qui a plus de masse qitun autre a plus de mouvement : sans doute , si les ' vitesses sont égales; mais il est égal d^avoir b:-ois de masse et deux de vitesse , ou trois de vitesse et deux de masse. De même une armée de 40,000 hommes est inférieure physiquement à une autre armée de 60,000 :
mais si la première a plus de courage, d^expérience et de discipline , elle pourra battre la seconde ; car elle a plus d'action avec moins de masse, et c'est ce que nous voyonsà chaque page de Thistoire. Les guerres, d^ailleurs supposent toujours une certaine égalité ; autrement il n'y a point de guerre. Jamais je n'ai lu que la république de Raguse ait déclaré la guerre aux sultans , ni celle de Genève aux rois de France. Toujours il y a un certain équilibre dans l'univers politique , et même il ne dépend pas de l'homme de le rompre ( si Ton excepte certains cas rares , précis et limités ) ; voilà pourquoi les coalir
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tîons sont si difficiles : si elles ne Tétaient pas, la politique étant si peu gonvemée par la justice, tous les jours on s^assemblerait pour détruire une puissance ; mais ces projets réuS"* sissent peu , et le faible même leur échappe avec une facilité qui étonne dans Thistoire, Lorsqu'unepuissance trop prépondérante épouvante Tunivers, on slrrite de ne trouver aucun moyen pour l'arrêter ; on se répand en re^ proches »iuers contre Tégoîsme, et Timmora-^ lilé des cabinets qui les empêchent de ^e réunir pour conjurer le danger commun : c^est le cri qu'on entendit aux beaux jours de Louis XIY ; mais , dans le fond , ces plaintes ne sont pas fondées. Une coalition entre plusieurs sou^ verains, faite sur les principes d'une morale pure et désintéressée, serait un mi-?
racle. Dieu, qui ne le doit à personne, et qui n'en fait point d'inutiles , emploie , pour rétablir Téquilibre , deux moyens plus simples ; tantôt le géant s'égorge lui-même, tantôt une puissance bien inférieure jette sur son chemin un obstacle imperceptible , mais qui grandit ensuite on ne sait comment , et devient insur^ montable; comme un faible rameau, arrêté dans le courant d'un fleuve, produit enfiq up altérisseiQent (jui le détourne «
En partant donc de Thypothèse de Téqui*»
Itibre, du^noîns approximatif , qui a toujours Ëen , ou parce que les puissances belligérantes sont égales, ou parce que les plus faibles ont des alliés , combien de circonstances imprévues peuvent déranger l'équilibre et faire avorter ou réussir les plus grands projets, en dépit de tous les calculs de la prudence humaine ! Quatre siècles avant notre ère , des oies sauvèrent le Capitole ; neuf siècles après la même époque, sous Pempereur Arnoulf, Rome fut prise par un lièvre. Je douté que , de part ni d^autre , on comptât sur de pareils ciliés ou qu^on redoutât de pareils ennemis.
L^histoire est pleine de ces événements incon^ cevables qui déconcertent les plus belles spéculations. Si vous jetez d^ailleurs un coup d^œU plus général sur le rôle que joue à la guerre la puissance morale, vous con.
viendrez que nuUe part la main divine ne se fait sentir plus vivement & Thomme : on dirait que c^est un départemerU , passez-moi ce terme , dont la Providence s^est réservée la direction, et dans lequel elle ne laisse agir rhomme que d'une manière à peu près mécanique , puisque les succès y dépendent presque entièrement de ce qui dépend le
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moins de Im* Jamais il n^est averti plus sou-' vent et plus vivement qu'à la guerre de sa propre nullité et de Tînévitable puissance qui règle tout. C'est Topinion qui perd les batailles , et c'est l'opinion qui les gagne. lâintrépide Spartiate sacrifiait à la peup ( Rousseau s'en étonne quelque part , je ne sais pourquoi) ; Alexandre sacrifia aussi à la peur avant la bataille d'Arbelles. Certes , ces gens-là avaient grandement raison, et pour rectifier cette dévotion pleine de sens , il suffit de prier Dieu qiiil daigne ne pas nous envoyer la peur. La peur ! Charles V se moqua plaisamment de cette épitaphe qu'il lut en passant : Ci^git qui rCeut jamais peur. Et quel homme n'a jamais eu peur dans sa vie ? qui n'a point eu l'occasion d'admirer , et dans lui , et autour de lui , et dans l'histoire, la toute-puissante faiblesse de cette passion , qui semble souvent avoir plus d'enoipire sur nous à mesure qu'elle a moins de motifs raisonnables ? Prions donc , .monsieur le chevalier, car àest à vous^ s*il vous plaie j que ce discours s'^ adresse , puisque c'est vous qui avez appelé ces réflexions ; prions Dieu de toutes nos forces , qu'il écarte de nou£^ ^\ de nos amis la peur qui est à ses ordres,^
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et qui peut ruiner en un instant les plus belles spéculations militaires,
Et ne soyez pas eflarouché de ce mot de peur; car si vous le preniez dans son sens le plus strict , vous pourriez dire que la chose qu^il ^rime est rare, et qu'il est honteux de la craindre. Il y a une peur de femme qui s'enfuit en criant ; et ceUe-là, il est permis, ordonné même de ne pas la regarder conmie possible , quoiqu'elle ne soit pas tout à fait un phénomène inconnu. Mais il y a une autre peur bien plus terrible, qui descend dans le cœur le plus mâle, le glace, et lui persuade qu'il est vaincu. Voilà le fléau épouvantable toujours suspendu sur les armées. Je faisais un jour cette question à un militaire du premier rang, que vous connaissez l'un et l'autre. Dites ^moi^ M. le Général , quù est-ce qu'une bataille perdue ? je riai jamais bien compris cela. Il me répondit après un moment de silence : Je rien sais rien. Et après un second silence il ajouta: (Test une bataille qiùon croit avoir perdue.
Rien n'est plus vrai. Un honame qui se bat avec un autre est vaincu lorsqu'il est tué ou terrassé, et que l'autre est debout; il n'en ç$t pas ainsi de deux armées : l'une ne peut
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être tuée, tandis que Tautre reste en pied.
Les forces se balancent ainsi que les morts , et depuis surtout que Finvention de la poudre a mis plus d^égaUté dans les moyens de destruction, une bataille ne se perd plus matériellement ; c'est-à-dire parce qu'il y a plus de morts d'un côté que de l'autre : aussi Frédéric II , qui s'y entendait un peu , disait : Vaincre j à est avancer. Mais quel est celui qui avance ? c'est celui dont la conscience et la contenance font reculer l'autre. Rappelez-vous , M. le comte , ce jeune militaire de votre connaissance particulière , qui vous peignait un jour dans une de sts lettres , ce moment solennel.oùjSans sai^oir pourquoi^ une armée se sent portée en aidant , comme si elle glissait sur un plan incliné. Je me sou-. viens que vous fûtes frappé de cette phrase , qui exprime en eflet à merveille le |iioment décisif; mais ce moment échappe tout à fait à la réflexion , et prenez garde surtout qu'il ne s'agit nullement du nombre dans cette* affaire. Le soldat qui glisse en aidant a-t-îl: compté les morts ? L'opinion est si puissante à la guerre qu'il dépend d'eUe de changer la nature d'un même événement , et de lui donner deux noms différents, sans autre
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raison qae son bon plabir. Un général se jette entre deux corps ennemis , et il écrit à sa cour i^Je Vai coupé ^ il est perdu. Celuici écrit à la sienne : Il s'est mis enti*e deux feux^ il est perdu. Lequel des deux s'est trompé? celui qui se labsera saisir par la froide déesse. En supposant toutes les circonstances et celle du nombre surtout , égales de part et d'autre au moins d'une manière approximative, montrez-moi entre les deux positions une différence qui ne soit pas purement morale. Le terme de tourner est aussi une de ces expressions que l'opinion tourne à la guerre comme elle l'entend. Il n'y a rien de si connu que la réponse de cette femme de Sparte à son fils qui se plaignait d'avoir une épée trop courte : Avance d'un pas; maïs si le jeune homme avait pu se faire entendre du champ de bataille , et crier à sa mère :
Je suis tourné, la noble Lacédémonienne n'aurait pas manqué de lui répondre : Tournetoi. C'est l'imagination qui perd les batailles (1).
Ce n'est pas même toujours à beaucoup près le jour où elles se donnent qu'on sait
(1) Va qui primi omniwn vtncumtur, octill. (Tskc)
si elles sont perdues ou gagnées : c^est le lendemain , c^est souvent deux ou trois jours après. On parle beaucoup de batailles dans le monde sans savoir ce que c^est ; on est surtout assez sujet à les considérer comme desi points , tandis qu^elles couvrent deux ou trois lieues de pays : on vous dît gravement : Conot-r ment ne savez-vous pas ce qui s^est passé dans ce combat puisque vous y étiez ? tandis que c^est précisément le contraire qu^on pourrait dire assez souvent. Celui qui est à la droite sait-il ce qui se passe à la gauche ? sait-il seulement ce qui se passe à deux pas de lui ? Je me représente aisément une de ces scènes épouvantables : sur un vaste terrain couvert de tous les apprêts du carnage, et qui semble s^ébranler sous les pas des hommes et des chevaux; au milieu du feu et des tourbillons de fumée ; étourdi , transporté par le retentissement des armes à feu et des instruments militaires, par des voix qui commandent, qui hurlent ou qui s^éteignent ; environné de morts , de mourants , de cadavres mutilés ; possédé tour à tour par la crainte , par Tespérance , par la rage , par cinq ou six ivresses différentes , que devient Thomme ? que voitil? que sait-il au bout de quelques heures?
que peut-il sur lui et sur les autres ? Parmi cette foule de guerriers qui ont combattu tout le jour, il n^y en a souvent pas un seul, et pais même le général, qui sache où est le vainqueur. Il ne tiendrait qu'à moi de vous citer des batailles modernes , des batailles fameuses dont la mémoire ne périra jamais; tles batailles qui ont changé la face des affaires en Europe, et qui n'ont été perdues que parce que tel ou tel honmie a cru qu'elles Tétaient ; de manière qu'en supposant toutes les circonstances égales , et pas une goutte de sang de plus versée de part et d'autre , un im autre général aurait fait chanter le Te Deum chez lui, et forcé l'histoire de dire tout le contraire de ce qu'elle dira. Mais, de grâce, il quelle époque a-t-on vu la puissance morale jouer à la guerre un rôle plus étonnant que de nos jours ? n'est-ce pas une véritable ma- ^e que tout ce que nous avons vu depuis vingt ans ? C'est sans doute aux hommes de cette époque qu'il appartient de s'écrier :
Et quel temps fut jamais plus fertile en miracles?
Mais , sans sortir du sujet qui nous occupe maintenant, y a-t-il, dans ce genre, un seul événement contraire aux plus évidents calculs
de la probabilité qae nous n^ayons vu s'^ao complir en dépit de tons les efforts de la prch dence humaiae ? N^avons-nons pas fini même par voir perdre des bataîUes gagnées? au reste , messiem*s , je ne veux rien exagérer ^ car vous savez qae j^aî nne haine particulière pour Texagération , qui est le mensgj^e des honnêtes gens. Pour peu quevôûs en trouviez dans ce que je viens de dire , je passe con-* damnation sans disputer, d^autant plus vo^ lontiers que je n^ai nul besoin d^avoir raison dans toute la rigueur de ce terme. Je crois en général que les batailles ne se gagnent ni ne se perdent point physiquement. Cette proposition n'^ayant rien de rigide , elle se prête à toutes les restrictions que vous juge^ rez convenables, pourvu que vous m'accordiez à votre tour ( ce que nul homme sensé ne peut me contester) que la puissance morale a une action immense à la guerre , ce qui me suffit. Ne parlons donc plus de gros bataillons , M. le Chevalier; car il n'y a pas dldée plus fausse et plus grossière , si on ne la restreint dans le sens que je crois avoir expliqué assez clairement.
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LE COMTE
Votre patrie , M. le sénateur , ne fut pas sauvée par de gros bataillons , lorsqa^au commencement du XVIP siècle , le prince Pajarski et un marchand de bestiaux, nommé Mignin, la délivrèrent d'^un joug insupportable. Uhonnéte négociant promit s^s biens et ceux de sts amis , en montrant le ciel à Pajarski, qui promit son bras et son sang: ils commencèrent avec mille hommes, et ils réussirent.
LE SÉNATEUR
Je suis charmé que ce trait se soit pré^ sente à votre mémoire; mais Thistoire de toutes les nations est remplie de faits semblables qui montrent comment la puissance du nombre peut être produite , excitée , affaiblie ou annulée par une foule de circonstances qui ne dépendent pas de nous. Quant à nos Te Deum , si multipliés et souvent si dé^ placés , je vous les abandonne de tout mon cœur , M. le chevalier. Si Dieu nous ressemblait , ils attireraient la foudre ; mais il sait ce que nous sommes , et nous traite selon notre ignorance. Au surplus , quoiqu'il y ait des abus sur ce point comme il y en
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a dans toutes les choses humaines , la coti« tume générale n'^en est pas moins sainte et louable.
Toujours il faut demander à Dieu des succès 9 et toujours il faut l'en remercier; or comme rien dans ce monde ne dépend plus immédiatement de Dieu que la guerre ; qu^ a restreint sur cet article le pouvoir naturel de rhomme y et qu'il aime à s'appeler le Dieu de la guerre , il y a toutes sortes de raisons pour nous de redoubler nos vœux lorsque nous sommes frappés de ce fléau terrible; et c^est encore avec grande raison que les nations chrétiennes sont convenues tacitement , lorsque leurs armes ont été heureuses , d'exprimer leur reconnaissance envers le Dieu des armées par un Te Deum ; car je ne crois pas que, pour le remercier des victoires qu'on ne tient que de lui , il soit possible d'employer une plus belle prière : elle appartient à votre église , monsieur le comte.
tJS GOMTB.
Oui , elle est née en Italie , à ce qui parait ; et le titre SUHyinne amhroisienne pourrait faire croire qu^elle appartient exclusivement à saint Ambroise : cependant on croit asseai
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géuéralement , à la vérité sur la foi d\ine simple tradition, que le Te Deum fat, sHl est permis de s^exprimer ainsi , improvisé à MUan par les deux grands et saints docteurs saint Ambroise et saint Augustin^ dans un transport de ferveur religieuse ; opinion qui v!!^ rien que de très probable. En effet , ce cantique inimitable, conservé, traduit par votre église et par les communions protestantes , ne présente pas la plus légère trace du travail et de la méditation, n'^est point une composition : c'est une effusion ; c'est une poésie brûlante, affranchie de tout mètre; c^est un dithyrambe divin où Tenthousiasme , volant de ses propres ailes ^ méprise toutes les ressources de Tart. Je doute que la foi , Tamour^ la reconnaissance , aient parlé jamais de langage plus vrai et plus pénétrant.
LE CHEVALIER
Vous me rappelez ce que vous nous dites 'dans notre dermer entretien sur le caractère intrinsèque des différentes prières. G^est un sujet que je ne n'^avais jamais médité; et vous me donnez envie de faire un cours de prières : ce sera un objet d'érudition , car toutes les nations ont prié,
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LE COIETE.
Ce sera un cours très intéressant et qui ne sera pas de pure érudition. Vous trouverez sur votre route une foule d^observations intàressantes ; car la prière de chaque nation est une espèce dHndicateur qui nous montre evec une précision mathématique la position morale de cette nation. Les Hébreux, par exemple, ont donné quelquefois à Dieu le nom de père : les Paient mêmes ont fait grand usage de ce titre ; mab lorsqu^on en vient à la prière , c^est autre chose : vous ne trouve^ rez pas dans toute Tantiquité profEme, ni même dans Tâncien Testament , un seul exemple que Thomme ait donné à Dieu le le titre de père en lui parlant dans la {oière. Pourquoi encore les hommes de Tantiquité , étrangers à la révélation de Moïse , n^ont-ils jamais su exprimer le repentir dans leurs prières ? Ils avaient des remords comme npuâ^ puisqulls avaient une conscience : leurs grandi criminels parcouraient la terre et les mers pour trouver des expiations et des expiateurs; ils sacrifiaient à tous les dieux irrités ; ils se parfumaient , ils s^ondaient d^eau et de sang ; mais le cœur contrit ne se voit point '
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jamais ils ne savent demander pardoili dans leurs prières. Ovide, après mille antres, a pn mettre ces mots dans la bouche dePhomme outragé qui pardonne au coupable : Non quia tu dignus^ sed quia mitis ego; mais nul ancien n'^a pu transporter ces mêmes mots dans la bouche du coupable parlant à Dieu.
Nous avons Tair de traduire Ovide dans la liturgie de la messe lorsque nous disons :
Non œstimator meriti , sed venîœ largitot ixdmitte; et cependant nous disons alors ce que le genre humain entier n'a jamais pu dire sans révélation ; car Thonlme savait bien qu^il pouvait irriter Dieu ou un Dieu , mais non qu'ail pouvait toffenser. Les mots de crime et de criminel appartiennent à totites les langues : ceux de péché et de pécheurn^SL^-partiennent qu'^à la langue chrétienne. Par une raison du même genre , toujours Thomme a pu appeler Dieu père , ce qui n^'exprime qu'une relation de création et de puissance ; mais nul honune, par &es propres forces , n'a pu dire mon père l car ceci est une relation d'amour , étrangère même au mont Sinat , et qui n'appartient qu'au Calvaire.
Encore une observation : la barbarie du peuple hébreu est une des thèses favorites
du XVnie siècle ; il n'est permis d'àccôrde^ à ce peuple aucrme science quelconque : il ne connaissait pas la moindre vérité physique ni astronomique : pour lui, la terre n'était qu'une platitude et le ciel qu'un baldaquin} sa langue dérive d'une autre, et aucune ne dérive d'elle ; il n'avait ni philosophie , ni arts , ni littérature ; jamais ^ avant une époque très retardée , les nations étrangères n'ont eu la moindre connaissance des livres de Moïse ; et il est très faux que les vérités d'un ordre 8tq)érieur qu'on trouve disséminées chez les anciens écrivains du Paganisme dérivent de cette source. Accordons tout par complaisance : comment se fait-il que cette même nation soit constamment raisonnable , intéressante , pathétique, très souvent même sublime et ravissante dans ses prières ? La Bible , en général , renferme une foule de prières dont on a fait un livre dans notre langue; mais elle renferme de plus , dans ce genre , le livre des livres , le livre par excellence et qui n'a point de rival , celui des Psaumes.
tiE SÉNATEUR.
Nous avons eu déjà une longue cçnversa^ tion avec monsieur le chevalier siir le livre
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des Psaumes; je Tai plaint â ce sujet, comme |e vous plains vous-même , de ne pas entendre Tesctavon : car la traduction des Psaumes que 'nous possédons dans cette langue est ua chef-d'œuvref "
VR COMÎV.
Je n^en doute pas : tout le monde est d^ac- Cord & cet égard , et d^ailleurs votre suffrage me suffirait; mais il faut que, sur ce point, vous me pardonniez des préjugés ou des systèmes invincibles. Trois langues furent consacrées jadis sur le calvaire : Thébreu, le grec et le latin; je voudrais qu'on s^en tint 1&. Deux langues religieuses dans le c^binel^ et une dans Téglisç, ç^est assez. Au reste , j^honore tons les efforts qui se sont faits dans ce genre chez les différentes nations : vous savez bien qu^il ne nous afrive guère de dis* puter ensemble^
IiS GHBVALIEB>
Je vous répète aujourd'hui ce que je disais Tautre jour à notre cher sénateur en traitant le même sujet : j^admire un peu David commie Pindare, je veux dire sur parole.
H £BS somÉss
LK GOMTB,
Que dites-vous j mon cher chevalier ? Pin^ dare n'a rien de commun avec David : le pre^f mîer a pris soin lui même de nous apprendre^ ^u^il ne parlait qi^aux savants , et qui il se souciait fort peu d'être entendu de la foule de ses contemporains , auprès desquels il riétaiè pas fâché d avoir besoin d interprètes (1 ) . Pour entendre parfaitement ce poète, il ne voua suffirait pas de le prononcer , de le chanter même ; il faudrait encore le danser. Je voua parlerai un jour de ce soulier doriquetoxAèton-r né des nouveaux mouvements que lui prescrin vait la muse impétueuse de Pindare (2). Maia quand vous parviendriez à le comprendre aussi parfaitement qu'ion le peut de nos jours % vous seriez peu intéressé. Les odes de Pindare sont des espèces de cadavres dont Fesprit s^est retiré pour toujours. Que voua importent les chevaux de Hiéron ou les mules dAgésias ? quel intérêt prenez-voua à la noblesse des villes et de leurs fonda-, teurs, aicc miraclea des diemC^ aux exploita
(I}0l7nip.n,i49.
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^es héros , aux amours des nymphes ? Le charme tenait aux temps et aux lieux ; aucun effet de notre imagination ne peut le faire renattre. Il n'y a plus d'Olympie, plus d'Elide > plus d'Alphée; celui qui se flatterait de trou* ver le Péloponèse au Pérou serait moins ridicule que celui qui le chercherait dans la Morée. David j au contraire , hrave le temps et Tespace , parce qu**il n'a rien accordé aux lieux ni aux circonstances : il n'a chanté que Dieu et la vérité immortelle comme lui. Jéru* salem n'a point disparu pour nous : elle esB toute où nous sommes ; et c'est David surtout qui nous la rend -présente. Lisez donc et relisez sans cesse les Psaimies , non , si vous m'en croyez , dans nos traductions modernes qui sont trop loin de la source , mais dans la version latine adoptée dans notre église. Je sais que Fhébraîsme , toujours plus ou moins visible à travers la Yulgate , étonne d^abord le premier coup d'oeil ; car les Psa'omes , tels que nous les lisons aujourd'hui , quoiqu'ils, n'aient pas été traduits sur le texte, l'ont cependant été sur une version qui s'était tenue eUe-mème très près de l'hébreu; en sorte que la difficulté est la même : mais cette diffi^ culte cède aux premiers efforts. Faites choix
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éÇun ami qui^ sans être hébraïsant, ait pq néanmoms , par des lectures attentives et re-. posées , se pénétrer de Tesprit d^une langue la plus antiqae sans comparaison de tontes celles dont il nous reste des monuments , de son laconisme logique , plus embarrassant pour nons que le plus hardi laconisme gram, maticol, et qui se soit accoutumé surtout à saisir la liaison des idées presque invisible chez les Orientaux , dont le génie bondissant ç^entend rien aux nuances européennes :
TOUS verrez que le mérite essentiel de cette traduction est d'^avoir su précisément passer assez près et assez loin de Tliébrea; vous^ verrez conunent une syUabe , un mot , et je ne sais quelle aide légère donnée à la pbrase y feront jaillir sous vos yeux des beautés du premier ordre. Les Psaumes sont une vérita-:
* ble préparation évangélique / car nulle part Tesprit de la prière , qui est celui de Dieu , n'^est plus visible , et de toutes parts on y lit les promesses de tout ce que nous possédons^ Le premier caractère de ces hymnes , c'^es^ qu'eUes prient toujours. Lors même que Iç sujet d^un psaume parait absolument acci-dentel , et relatif seulement à quelque événe-: frient de k yie du Roi-Prophètç , tp^iou^5i
DB SAINT-PÉTEBSBOURG. 57
son génie échappe à ce cercle rétréci ; tou« jours n généralise : comme il voit tout dans rinunense nnité de la puissance qui IHnspire , tontes ses pensées et tous ses sentiments se tournent en prières : il n^a pas une ligne qui n'^appartienne à tous les temps et à tous les hommes. Jamais il n^a besoin de Indulgence qui permet Tobscurité à Tenthousiasme ; et cependant , lorsque FAigle du Gédron prend son vol vers les nues , votre œil pourra mesurer au-dessous de lui plus (Pair qu'Horace n'en voyait jadis sous le Cygne de Dircé (1). Tantôt il se laisse pénétrer par Tidée de la présence de Dieu j et les expressions les plus magnifiques se présentent en foule à son esprit : Où me cacher , où fuir tes regards pénétrants ? Si f emprunte les ailes de P aurore et que je m^em^ole jusqu'aux bornes de tO^ céan^ c'est ta main même qui nCy conduit et fy rencontrerai ton pouvoir. Si je m'elancedans les deux y ty voila; si je nien-fonce dans F abîme , te i^oilà encore (2).
Tantôt il jette les yeux sur la nature , et ses transports nous apprennent de quelle manière
(i)lfalta dircanan levât Aiin Cycntan, elc* (Hor.) i^) P». CXXXVffl, 7, 9, 10, 8.
nous devons la contempler. — Seigneur , di(« il, vous ni avez inondé de joie par le spectacle' àe vos ouvrages ; Je serai rat^i en chantant les œuinres de vos mains. Que vos ouvragei.
sont grands^ 6 Seigneur t vos desseins sont des abîmes; mais Fat^eugle ne voit pas ces mer'* veilles et P insensé ne les comprend pas (1)^
S^il descend anx phénomènes particnliers „ quelle abondance d^images! qaelle richc^sse d^expressions ! Voyez avec qaelle vîgueor et. qaelle grâce il exprime les noces de la terre et de Télément humide : Tu visites la terre dans ton amour et tu la combles de richesses / Fleui^ du Seigneur , surmonte tes rivages t prépare la nourriture de t homme ^ d est tordre que tu as reçu (2) / inonde les sillons , va cher-, cher les germes des plantes , et la terre , péné^ trée de gouttes génératrices y tressaillera de fécondité (3). Seigneur ^ tu ceindras Tannée dune couronne de bénédictions ; tes nuées distilleront t abondance (4)/ des lies de ver^ dure embelliront le désert (5)/ les collines
(i) Ps. XCI, 5, 6, 7.
(2) Quoniam ita est prceparatio ejus. (LXIV, iO.)
(3) In stillicidus ejus lœtabitur germinans. Je n'ai pas l'idée d'unn plus belle expression.
(4) Nubesnuestillabtmipinguedinem, (12. Hebr.)
(5) Pinguesceni speciosa detertù (13.)
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seront eni^îronnées d'allégresse} les épis se presseront dans les vallées; les troupeaux se couvriront de riches toisons; tous les êtres pousseront un cri de Joie. Oui , tous diront une hymne à ta gloire (1).
Mais c^st dans un ordre plus relevé qnll faut Tentendre expliquer les menreilles de ce culte intérieur qui ne pouvait de son temps être aperçu que par Hnspiration. L^aukour divin qui Tembrase prend chez lui un carac^ tère prophétique; il devance les siècles? et déjà il appartient à la loi de grâce. Comme François de Sales ou Fénélon , il découvre dans le cœur de Thomme ces degrés mysté^ vieux (2) qui j de vertus en vertus , nous me- ^ent jusqu'au Dieu de tous les dieux (3)« U est inépuisable lorsqu'il exalte la douceur et Texcellence de la loi divine. Cette loi est une lampe pour son pied mal assuré , une lumière , un astre , qui t éclaire dans les sentiers ténébreux de la vertu (4); elle est vraie , elle est la vérité même : elle porte sa justification en elle-même ; elle est plus
(1) QanwJnmtt etenimhymmimdieent, (14.)
(S) Àseensiones in carde tuo disposait. (LXXXm, 6.)
(3) Ibunt de virtuie m virMem^ indebitur Dcuê deorum in Sron. ($).
(4) CXVm» 105.
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douce que le miel , plus désirable que ton et les pierres précieuses; et ceux qui lui sont fidèles y troui^eront une récompense san^ bornes (1) / il la méditera jour et nuit (2) / // cachera les oracles de Dieu dans son cœur afin de ne le point offenser (3) / il s'écrie ; , Si tu dilates mon cœur , je courrai dans la voie de tes commandements (4).
' Quelquefois le sentiment qoi Toppresse in^ tercepte sa respiration. Un verbe , qoi s'avan-^ çait pour exprimer la pensée du prophète , s'arrête sur ses lèvres et retombe sur son cœur; mais la piété le comprend lorsquHt s'écrie : Tes autels , â dieu des esprits (5) I' D'autres fois on l'entend deviner en quelques mots tout le Christianisme. Apprends-^, moi y dit-il, à J aire ta volonté y parce que tw es mon Dieu (6). Quel philosophe de l'antiquité à jamais su que la vertu n'est que l'obéis-^ sance à Dieu , parce qu'il est Dieu , et que le mérite dépend exclusivement de cette dx^
rection soumise de la pensée ?
' Il I II ^^^i^^ I I I i».—^— . I ' ' TI C
(i)xvra,io, ii.
(2) CXVra, 97.
(5) md.., il.
(5) Âltaria tm, DonUnevirtuium /(LXXXDI, 4.)
(6) CXUI, il.
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n connaissait bien la loi terrible de notre nature viciée : il savait qae Thomme est conçu ilans t iniquité , et rét^olté dès le sein de sa mère contre la loi dii^ine (1). Aussi-bien que le grand Apôtre , il savait qae t homme est un esclaffe vendu à F iniquité qui le tient sous son fougj de manière qiCil ne peut y avoir de liberté que là où se trouçe V esprit de Dieu (2). Il s^écrie donc avec une justesse véritable^ ment chrétienne : Oest par toi que je serai arraché à la tentation ; appuyé sur son bras je franchirai le mur (3) : ce mur de réparation élevé dès Torigine entre Phomme ^t le Créateur, ce mur qu'U faut absolument franchir , puisqu'^îl ne peut être renversé. Et lorsqu^il dit à Dieu : Agis avec moi (4) , ne T:onfesse4-il pas, n^enseîgne-t-il pas toute la vérité ? D^une part rien sans nous , et de Tautre rien sans toi. Que si Phomme ose témérairement ne s^appuyer que sur lui-même , la vengeance est toute prête : Il sera livré
(1) ïn inîquitatibus concêptta sum , et in peecatis concepit me mater mea, (L, 7.) AUenati stmt peccatorea à vulvA : erraverimt ab utero* (LVn, 4.)
(3) Rom. Xn, 14. II, Cor. IH, 19.
(3) Jn Deo meû transgrediar murum. (Ps.XVII, 30.)
(4) Fae meem. (LXXXV» 17.)
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aux penchants de son cœur et aux rêves dé son esprit (1).
Certain que Thomme est de lui -même incapable de prier , David demande à Diea de le pénétrer de cette huile mystérieuse ) de cette onction dii^ine qui oui^rîra ses lèvres ^ et leur permettra de prononcer des paroles de louange et d^ allégresse (2) ; et comme il ne nous racontait que sa propre expérience ^ il nous laisse voir dans lui le travail de Tinspi^ ration. J^ai senti ^ dit-il , mon cœur s^échauf* fer au-dedans de moi; les Jlammes ont jailli de ma pensée intérieure; alors ma langue s'' est déliée ^ et fai parlé (3). A ces flammies chastes de Tamour divin , à ces élans sublimes d\m esprit ravi dans le ciel , comparer la chaleur putride de Sapho ou Tenthousiasme soldé de Pindare : le goût , pour se décider , n'^a pas besoin de la vertu.
Voyez conunent le Prophète déchiffre lin« crédule d\m seul mot : il a refusé de croire , de peur de bien agir (4); et comment en un seul mot encore il donne une leçon terrible
(!) tbunt in adinventionibus fuis. (LXXX» 13.) (2) LXII , 6.
(3) xxxvm, 4.
XXXV
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aux croyants lorsqa*il leur dit : Fous gui faites profession d aimer le Seigneur^ haïssez donc le J7ia/(1),
Cet homme extraordinaire, enrichi de dons si précieux 9 s^était néanmoins rendu énormément coupable; mais Texpiation enrichit ses hymnes de nouvelles beautés : jamais le repentir ne parla un langage plus vrai, plus pathétique , plus pénétrant. Prêt à recevoir avec résignation tous les fléaux du Seigneur (S) , il veut lui-même publier ses iniquités (3). Son crime est constamment devant ses yeux (4) , et la douleur qui le ronge ne lui laisse aucun repos (5). Au milieu de Jérusalem, an sein de cette pompeuse capitale, destinée à devenir bientôt la plus superbe ville de la superbe Asie (6) , sur ce trône où la main de Dieu Tavait conduit , // est seul comme le pélican du désert , comme T effraie cachée dans les ruines , comme le passereau solitaire qui gémit snr le faite aérien des
(1) Q^i diligUis Jhmittum, odiie mahm, (XGVI, 10.) Berlliier ad*« irioement parlé sur ce texle. Voy* sa traduclioD.)
(2) xxxvn,i8.
(3) Ibid., 19.
(5) XXXVn, 11,18.
(6) Longé cUxrmhm urbium Orienii$. (Plia. Hist. nat. V> 14.)
palais (1). // consume ses nuits dans les gémissements^ et sa triste couche est inondée de ses larmes (2) . Les flèches du Seigneur tant percé (3). Dès-lors il rCy a plus rien de sain en lui; ses os sont ébranlés (4); ses chairs se détachent; il se courbe vers la terre; son cœur se trouble; toute sa force t abandonne ; la lumière même ne brille plus pour lui (5)/ il r^ entend plus; il a perdu la voix : Une lui reste que V espérance (6). Ancnne idée ne saurait le distraire de sa douleur, et cette douleur se tournant toujours en prière comme tous sts autres sentiments, elle a quelque chose de vivant qu'ion ne rencontre point ailleurs. Il se rappelle sans cesse un oracle quHl a prononcé lui-même : Dieu a dit au cou-* pabte : Pourquoi te mêles-tu d'annoncer mes préceptes ai^ec ta bouche impure (7) ? je ne veux être célébré que par le juste (8). Later-
0) Ps. CI,7-8.
VI,S
(5) XXXVn,4,6, 7.
(6) Ibid. 16.
(7) Peccatori dixit Deus : Quart tu enarras justitiaê meas , etasswnii testamenium rneum per os tuum ? (XLIX ,16.)
(8) Rectos decet collaudatio, ( XXXII 1 1.)
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reur chez, lui se mêle donc constamment à la confiance; et jusque dans les transports de Tamour , dans Textase de Tadmîration , dans les plus touchantes effusions d^une reconnaissance sans bornes , la pointe acérée du remords se fait sentir comme Tépine à travers les touffes vermeilles du rosier.
Enfin, tien ne me frappe dans ces magnifiques psaumes comme les vastes idées du Prophète en matière de religion ; celle quUl professait , quoique resserrée sur un point du globe , se distinguait néanmoins par un penchant marqué vers Tuniversalité, Le temple de Jérusalem était ouvert à toutes les nations , et le disciple de Moïse ne refusait de prier son Dieu avec aucun homme , ni pour aucun homme : plein de ces idées grandes et généreuses , et poussé d^ailleurs par Tesprit prophétique qui lui montrait d^avance la célérité de la parole et la puissance ét^angélique (1 ) , David ne cesse de s^adresser au genre humain et de rappeler tout entier à la vérité.
Cet appel à la lumière, ce vœu de son cœur, revient à chaque instant dans ses sublimes
(l)Fe/od/«r cunitsermoijus, (CXLYII, 15.) Dominui dat verbwm fvangeUzantibus.CLXWL. 12.)
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compositions. Pour rexpriiner en mille ma^ nières , il épuise la langue sans pouvoir se contenter. Nations de Puruvers , louez toutes le Seigneur ; écoutez-moi^ vous tous qui habitez le temps (1 ). Le Seigneur est bon pour tous les hommes , et sa miséricorde se répand sur tous ses oui^ages(^\ Son royaume embrasse tous les siècles et toutes les générations (3). Peuples de la terre ^ poussez vers Dieu des cris d'allégresse; chantez des hymnes à la gloire de son nom; célébrez, sa grandeur par vos cantiques; dites à Dieu s La terre entière vous adorera; elle célébrera par ses cantiques la sainteté de votre nom.
Peuples , bénissez votre Dieu et faites retentir partout ses louanges (4)/ que vos oracles^ Seigneur^ soient connus de toute la terre ^ et que le salut que nous tenons de vous parvienne' à toutes les nations (5), Pour moi^je suis t ami j le frère de tous ceuûc
(1) (hnnes qui kabitatis tempta» (XLVIII,2.) Cette belle expressioff appartîeiit à Hiébrea. La Vulgate dit : Qui habikOis wbtm. Bêlas \ let 4eux expressions aont synonymes»
CXLIV
(3)iM.,13.
r4)liXVl, 1,4, 8,
Ç,)VSXUZ*
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tiui VOUS craignent , de tous ceux qui ohser^ vent vos commandements (1). Rois j princes ^ grands de la terre , peuples qui la couprez > louez le nom du Seigneur , car il rty a dû grand que ce nom (2). Que tous les peuples réunis à leurs maîtres ne fassent plus qitune famille pour adorer le Seigneur (y)\ Nations de la terre , applaudissez ^ chantez , chantez notre roi l chantez j car le Seigneur est le roi de Funii^ers. cbajxtez avec intelligknck (4)^ Çue tout esprit loue le Seigneur (5),
Dieu n'^avait pas dédaigné de contenter cô grand désir. Le regard prophétique du saint Koi, en se plongeant dans le profond avenir^ voyait déjà Timmense explosion du cénacle et la face de la teire renouvelée par refiusion de Tesprit divin. Que ses expressions sont belles et surtout justes ! De tous les points de la terre les hommes se BESSOUViBNDaONT du Seigneur et se cont^ertiront à lui; il se
(1) Partieeps egosum omnium timenHumte eteustotBentiumtnandatà /K/ï.(CXVffl,63.) (2)CXLVn,il,lî,
{A)Psallitesapienter. (XLVI, S. > , (5) Omnis tpirUus laudei Dominim» (CL, 5«)Cc$t le dernier mot du dernier psaume.
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montrera , et toutes les familles humaines s^ inclineront (1).
Sages amis , observez ici en passant comment llnfinie bonté a pu dissimuler quarante siècles (2) : elle attendait le souvenir de rhomme (3). Je jBniraî par vous rappeler un autre vœn du Prophète-Roi : Que ces pages j dit-il, soient écrites pour les générations futures , et les peuples qui rCecpisteitt point en-^ core béniront le Seigneur X^i^ .
Il est exaucé , parce qu^il n^a chanté que TEtemel ; ses chants participent de Tétemité : les accents enflammés, confiés aux cordes de salyre divine, retentissent encore après trente siècles dans toutes les parties de Tunivers. La synagogue conserva les psaumes; TEglise se hâta de les adopter ; la poésie de toutes les nations chrétiennes s'^en est emparée ; et, de* puis plus de trois siècles, le soleil ne cesse d'^éclairer quelques temples dont les voûtes
(1) Reuikiscesitdii tt eonvertenlur ad Domînum universi fines terrœ , 'H adorabmt in eowspectu tjus omnes famiUœ gentivm* (XXI , S8.) (2)ÂcUXYn,S0.
(3) Ovif Platon, tu dis vrai ! Toutes les vérités sont dans nous; ellet sont NOUS y et lorsque rhomme croit les découTrir, il ne fait que regarder dans lui et dire oui I
(4) Seribantur hœc in generaH&ms altéra, et popttlus qui ereoHtttrf kmdabUDomtstm.(fi.Cl^i^,)
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retentissent de ces hymnes sacrées. On les chante à Rome , à Genève , à Madrid , à Lon^ dres , à Qnéhec , à Quito, à Moscou , à Pékin, à Botany-Bay; on les mmmnre am Japon.
LB GHBYÂLIEa.
Sam^iez-vous me dire pourquoi je ne me ressouviens pas d'avoir lu dans les psaumes rien de ce que vous venez de me dire ?
l>6 GOMTB.
Sans doute , mon jeune ami, je saurai vous le dire : ce phénomène tient à la théorie des idées innées ; quoiqull y ait des notions originelles coDununes à tous les hommes , sans lesquelles ils ne seraient pas honmoies , et qui sont en conséquence accessibles , ou plutôt naturelles à tous les esprits, il sj^'en faut néanmoins qu'^elles le soient toutes au même point. Il en est au contraire qui sont plus ou moins assoupies^ et d^autres plus ou moins dominantes dans chaque esprit; et celles-ci forment ce qu'ion appelle le caractère ou le talent : or il arrive que lorsque nous recevons par la lecture une sorte de pâture spirituelle, chaque esprit s^approprie ce qui convient plus particulièrement à ce que je pourrais appeler son.
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tempérament intellectuel^ et laisse échapper le reste. De là vient qae nous ne lisons pas du tout les mêmes choses dans les mêmes livres ; ce qui arrive surtout à Tautre sexe com-t paré au nôtre , car les femmes ne lisent point comme nous. Cette différence étant générale et par là même plus sensible , je vous invite à vous en occuper.
LE SÉNATEUR
La nuit qui nous surprend me rappelle , M. le coiiite , que vous auriez bien pu , puis^ que vous étiez si fort en train , nous rappeler quelque chose de ce que David a dit sur la nuit : comme il s^en occupait beaucoup , il en a beaucoup parlé , et toujours je m^attendais. qi^e, psirmi les textes saillants qui se sont pré-^ tentés à vous , il y en aurait quelques-uns sur la nuit: car c^esl un grand chapitre sur lequel David est revenu souvent : et qui pourrait s^en étonner ? Vous le save:^ , mes bons amis , la liuit est dangereuse pour Thomme , et sans ^jAops en apercevoir nous Taimons tous un peu parçç qu^elle nous met à Taise. La nuit est iwe complice naturelle constaittment à Tordre de tous les vices , et cette complaisance sé^ duisante fait qu'yen général nous valons tous
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moins la nuit que le jour. La lumière intimide le vice ; la nuit lui rend toutes ses forces , et c^est la vertu qui a peur. Encore une fois ^ la nuit ne vaut rien pour Thomime , et cepen* ^ant , ou peut-être à cause de cela même , ne sommes*nous pas tous un peu idolâtres de cette facile divinité? Qui peut se vanter de ne ravoir jamais invoquée pour le mal ? Depuis le brigand des grands chemins jusqu^à celui des salons , quel homme n^a jamais dit : Flecte 9 precor , vultus ad mea furta tiios ? Et quel homme encore n'^a jamais dit : Nbx conscia noi^it ? La société , la famille la mieux réglée , est celle où Ton veille le moins , et toujours Textréme corruption des mœurs s'annonce par Textréme abus dans ce genre. La nuit étant donc , de sa nature , malè suada , mauvaise conseillère , de là vient que les fausses religions Tavaient consacrée souvent à desrits coupables, nota honœ sécréta deœ (1 )•
LE COIHTB*
Avec votre permission , mon cher ami , je dirai plutôt que la corruption antique avait consacré la nuit à de coupables orgies , mais
(l)iaTeD., Sat. YI, 314.
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que la religion antique n^avait point de tort ^ on n^en avait d^antres qae celui de son im-i puissance; car rien, je crois, ne commence par le mal. Elle avait mis , par exemple, les mystères que vous nommez sous la garde de la plus sévère pudeur; elle chassait du temple jusqu^au plus petit animal mâle , et jusqu'^à la peinture même de Thonmie ; le poète que vous avez cité rappelle lui-même cette loi, avec sa gaité enragée, pour faire ressortir davantage un effroyable contraste. Vous voyez que les intentions primitives ne sauraient être plus claires : j\ijoute qu'eau 3ein même de Terreur , la prière nocturne de la Vestale sem-> blait avoir été imaginée pour faire équilibre , un jour, aux mystères de la bonne déesse :
mais le culte vrai devait se distinguer sur ce point, et il n'^y a pas manqué. Si la nuit donne de mauvais conseils , conmie vous le disiez tout à rheure, il faut lui rendre justice , elle en donne aussi d'excellents : c'est Tépoque des profondes méditations et des sublimes ravissements : pour mettre à profit ces élans divins et pour contredire aussi l'influence funeste dont vous parliez, le Christianisme s'est emparé à son tour de la nuit , .et l'a consacrée à de saintes cérémonies qu'il anime |)ar Une musique austère et de puissants can^
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liqaes. La religion même, dans tout ce qui ne tient point an dogme , est sujette à certains changements que notre pauvre nature rend inévitables; cependant, jusque dans les choses de pure discipline, il y en aura toujours d'invariables; par exemple , il y aura toujours des fêtes qui nous appelleront tous à roliice de la nuit , et toujours il y aura des hommes choisis dont les pieuses voix se feront entendre dans les ténèbres , car le cantique lég^-* time ne doit jamais se taire sur la terre :
Le jour du jour le rappelle, La nuit l'annonce à la nuit*
LE SÉNATEUR
Hélas ! qui sait si vous n^exprimez pas , dans ce moment du moins , un vœu plutôt qu\me vérité ! Combien le régne de la prière est affaibli , et quels moyens n'a-t-on pas em^ ployés pour éteindre sa voîx! Notre siècle nVt-il pas demandé à quoi servent les gens qui prient ? Comment la prière percera-t-elle les ténèbres , lorsqu^à peine il lui est permis de se faire eutendre de jour? Mais je ne veux pas m'^égarer dans ces tristes pressen-» timents. Tous avez dit tout ce qui a pu m^échapper sur la nuit , sans avoir dit cependant ce que David en a dît ; et c'^est à quoi jo
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voudrais suppléer. Je vous demande à moa tour la permission de m^en tenir à mon idée principale. Plein d'idées qu^il ne tenait d^aucun honmie , David ne cesse d^exhorter Thomme à suspendre son sommeil pour prier (1 ) : il croyait que le silence auguste de la nuit prétait une force particulière aux saints désirs. J^ai cherché Dieu, dit-il, pendant la nuitj et je rCai point été trompé (2), Ailleurs il dit : Tai con^ versé aç^ec mon cœur pendant la nuit. Je w^exerçais dans cette méditation , etfinterro^ geais mon esprit (3). En songeant d^autres fois à certains dangers qui, dans les temps antiques, devaient être plus forts que de nos. jours , il disait dans sa conscience victorieuse : Sei^ gneur , je me suis souvenu de ton nom , pen-« dant la nuit, et f ai gardé ta loi (4). Et sans doute il croyait bien que Tinfluence de la nuit était répreuve àes cœurs , puisquH ajoute : Tu as éprouvé mon cœur en levisitanthi nuit (5)*
(1) In noetibtts exiolUte numut vestras in sancta, etc. (Ps. CXXXIII'y
(2) Deumexqutsîvimanibusnoete, et nonsum deceplus, (LXXVI, 5.)
(3) Bîeditattis sum nocte cum corde mso , et exerdtabar et scopebam ipirittan meum. (LXXVI, 7.)
(4) Memor fui, nocte, nominis tuif Domine , et custodivi legem tuam. (CXYm,52.)
(5) Probasti cor meum^ et visitattiuocte. (XYI, 3.)
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Ii^aîr de la nuit ne vaut rien pour rhoinine matériel; les animaux nous rapprennent en 3^abritant tous pour dormir. Nos maladies nous rapprennent en sévissant toutes pendant la nuit. Pourquoi envoyez-vous le matin chez votre ami malade demander comment il a passé la nuit , plutôt que vous n'^envoyez de« m.ander le soir comment il a passé la jour^ née ? U faut bien que la nuit ait quelque chose de mauvais. De là vient la nécessité du sommeil qui n^est point fait pour le jour^ et qoi n^est pas moins nécessaire à Tesprit qu'eau corps, car s^^ils étaient Tun et Tautre continuellement exposés à Taction de certaines puissances qui les attaquent sans cesse, ni Tun ni l'autre ne pourraient vivre ; il faut donc que les actions nuisibles soient suspendues périodiquement, et que tous les deux soient mis pendant ces intervalles sous une influence protectrice. Et comme le corps pendant le sommeil continue ^^^ fonctions vitales, sans que le principe sensible en ait la conscience , les fonctions vitales de Tesprit continuent de même, comme vous pouvez vous en convaincre indépendamment de toute théorie , par une expérience vulgaire , puisque Thomme peut apprendre pendant le sommeil ,
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et savoir, par exemple , à son réveil ^ dea vers ou Taîr d^one chanson qu^ ne savait pas en s^endormant (1). Mais pour que Tana-^ logie fût parfaite , il fallait encore que le principe intelligent n^eùt de même aucune conscience de ce qui se passe en lui pendant ce temps ; ou du moins il fallait qu^il ne lui en restât aucune mémoire , ce qui revient au même pour Tordre établi. De la croyance universelle que Thomme se trouve alors sous une influence bonne et préservatrice naquit Tautré croyance , pareillement universelle, ^ue le temps du sommeil est favorable aux communications divines. Cette opinion , de quelque manière qu'^elle doive être entendue ,^ s^appuie incontestablement sur rEcriture sainte qui présente un grand nombre d^exemples dans . ce genre. Nous voyons de plus que les fausses religions ont toujours professé la même croyance : car Terreur, en tournant le dos à sa rivale , ne cesse néanmoins d'en répéter
(1) L'interlocuteur aurait pu ajouter que l'homme possède de plus la pouvoir de s'éreilier à peu prés sûrement à l'heure qu'il s'est prescrite à lui-même avant de s'endormir; phénomène aussi constant qu'inexplicable. Le sommeil est un des grands mystères de l'homme. Celui qui le comprendrait aurait , suivant les apparences » pénétré tooi leai autres.
tons les actes et tontes les doctrines ({nielle altère suivant ses forces , c^est-à-dire de manière que le type ne peut. jamais être méconnu, ni Timage prise pour lui. Middleton, et d'autres écrivains du même ordre, ont fait une grande dépense d^érudition pour prouver <|ue votre Eglise imite une foule de cérémonies païennes , reproches qu^ils auraient aussi adressés à la nôtre , s^ils avaient pensé à nous. Trompés par une religion négative et par un culte décharné , ils ont méconnu les formes étemelles d\ine religion positive qui se retrouveront partout. Les voyageurs modernes ont trouvé en Amérique les vestales , le feu nouveau, la circoncision, le baptême, la confession , et enfin la présence réelle sous les espèces du pain et du vin.
Dirons-nous que nous tenons ces mêmes cérémonies des Mexicains ou des Péruviens ?
Il faut bien se garder de conclure toujours de la conformité à la dérivation subordonnée : pour que le raisonnement soit légitime, il faut avoir exclu précédemment la dérivation commune. Or , pour en revenir à la nuit et aux songes , nous voyons que les plus grands génies de Tantiquité , sans distinction , ne doutaient nullement de Timportance des songes ^
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et qu'ils venaient même s'endormir dans les temples pour y recevoir des oracles (1). Job n'a-t-il pas dit que Dieu se sert des songes ^ pour avertir F homme (2) : avis qu'il wk RÉFin JAMAIS ? et David ne disait-il pas , comme je vous le rappelais tout à Theure , que Dieu visite les cœurs pendant la nuit? Platon ne veut-il pas qu'ion se prépare aux songes par une grande pureté ddme et de corps (3) ?
Hippocrate n'a-t-il pas composé un traité exprès sur les songes , oii il s'avance jusqu'à refuser de reconnaître pour un véritable médecin celui qui ne sait pas interpréter les songes ? Il me semble qu'un poète latin, Lucrèce , si je ne me trompe (4), est allé plus loin peut-^ être en disant que les dieux , durant le sont-nieil , parlent à Pâme et à V esprits
Enfin Marc-Aurèle ( je ne vous cite pas ici
un esprit faible) non-seulement a regardé ces
(1) •.•••• fruihtrque deorttm
CoUoquio^
(Virg.,iEn.Vn, 90,91.)
(2) Semei îoqaitur Deus (et secundo id ipsum non repeHiJ per wmnitaâ Ui viêUme noetumâ^,,., ta avertat homtnem ab his quœ fixdi. (Job» XXXnM4,15, 17.)
(3) Cieer. de Divin. I, 30.
(4) Non t le yen est de Jovénal.
En animant ef mentem cum quâ Dt nocte loquanturt
(iov. Vf,63(>.)
<ffnte de Cédiicur»)
coTnmnnications noctames comme nn fait incontestable , mais il déclare de pins , en propres termes , en avoir été Tobjet. Qne dites-vous snr cela , messieurs ? Auriez-vous par hasard quelque envie de soutenir que toute Pantiquité sacrée et profane a radoté ? que rhomme n'a jamais pu voir que ce qu'il voit , éprouver que ce qu'il éprouve ? que les grands hommes que je vous cite étaient des esprits faibles ? que
LE CHEVALIER
Pour moi , je ne crois point encore avoir acquis le droit d'être impertinent.
LE SÉNATEUR
Et moi , je crois de plus que personne ne peut acquérir ce droit , qui , Dieu merci , n'existe pas.
LE COMTE
Dites-moi , mon cher ami , pourquoi vous ne rassembleriez pas une foule de pensées, d'un genre très élevé et très peu commun, qui vous arrivent constamment lorsque nous parlons métaphysique ou religion ? Vous pourriez intitider ce recueil : Elans philosophie
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ques. n existe bien un ouvrage écilt en latin sous le même titre; mais ce sont des élans a se casser le cou: les vôtres , ce me semble , pourraient soulever Thomme sans danger*
£E GHEVAUEa.
Je \ous y exhorte aussi, mon cher sénateur; en attendant , messieurs , il va m^aniver, par votre grâce , une chose qui certainement ne m'est arrivée de ma vie : c'est de m'endormîr en pensant au Prophète-Roi. A vous rhonneur I
FIN DIT SEPTUàSIK SrfTR5TlE.N.
NOTES DU SEPTIÈME ENTRETIEN
(Page 2. Cette grande extravagaDce humaioe avec l*énefgie que tous luicoanaissei.)
« Si l*on TOUS disait que tous les chats d'un grand pays se sont as« .semblés par milliers dans une plaine» et qu'après avoir miaulé tout leur saouly ils se sont jetés avec fureur les uns sur les autres» et ont Joué ensemble delà dentet delagrifle; quedecette mêlée il est demeuré de part et d'autre neuf à dix mille chats sur la place , qui ont infecté l'air à dix lieues de là par leur puanteur» ne diries-vous pas : « Voilà le plus « abominable sabbat dont on ait jamais entendu parler ?» et si les loups en Élisaient de même y quels hurlements! quelle boucherie! et si les uns et les autres vous disaient qulls aiment la gloire , ne ririezvous pas de tout votre cœur de l'ingénuité de ces pauvres bétes ? » ( lA Bruyère.)
( Page 13. C'est un de ces points où les hommes ont été constamment d'accord et le seront toujours.)
Lycurgoe prit des Egyptiens son idée de séparer les gens de guerre du reste des atoyens» et de mettre à part les marchands » artisans et gens de métier ; au moyen de quoi il établit une chose publique véritablement noble, nette et gentille. ( Plut, in Lye,, cap. VI de la traduction d^Amyoi.)
Et parmi nous encore , une fiaunille qui n'a jamais porté les armes » quelque mérite qu'elle ait acquis d'ailleurs dans toutes les fonctions
utiles les plus honolrables , ne sera jamais véritable. tient twbte, nette et gentille. Toujours il lui manquera quelque chose*
X Page 1 5. Je ne Tois rien d^aussi clair pour le bon sens qui ne yeut ^as sophistiquer»)
L'erreur, pendant tout le dernier siècle » fut une espèce de religîoD que les philosophes professèrent et prêchèrent hautement comme les apôtres avaient professé et prêché la vérité. Ce n'est pas que ces philosophes aient jamais été de bonne foi i c'est au contraire ce qui leur a toujours et visiblement manqué. Cependant ils étaieutoonvenus» comme les anciens augures » de ne jamais rire en se regardant, et ils mettaient, aussi bien que la chose est possible , l'audace à la place de la persuasioo. Voici un passage de Montesquieu bien propre à £ûre sentir la force de cet esprit général qui commandait à tous les écrivains.
Les lois de la nature, dit-il, sont celles qui dérivent uniquemefU de la eonsiitution de notre être ; pour les commUre bien , il faut considérer un homme avant rétablissement des sociétés : les lois delà nature seraient telles qtfil recevrait dans un état pareil. (Espr^ des lois , lif .11.)
Ainsi les lois naturelles, pour ranimalpoUtiqué et religieux ( comme à dit Aristote), dérivent «fun état antérieur à toute association civile et religieuse ! Je suis, toutes les fois qu'il ne s'agit pas de style, admirarateur assez tranquille de Montesquieu ; cependant , jamais je ne me persuaderai qu'il ait écrit sérieusement ce qu'on vient de lire. Je crois tout simplement qu'il récitait son Credo , comme tant d'autres , du bout des lèvres, pour être fêté par les frères , et peut-être aussi pour Be pas se brouiller avec les inquisiteurs , car ceux de l'erreur ne badi^ Baient pas de son temps.
(Page 20. Jamais il n'assistait à la messe dans le camp, sansy voiV quelque mousquetaire communier avec la plus grande édification.)
« Je vous ai parlé du lieutenant de la compagnie des grenadier» « qui fut tué* Vous ne serez peut-être pas fâché de savoir qu'on lui * trouva utt ciliée sur le corps. Il était d'une piété singulière , et avaii
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m même fiût ses dévotions le jour d'ai^araTant. On dit que, dans cetto « compagnie, ily a des gens fort réglés* Pour moi je nTentends guère « de messes dans le camp (jai ne soit senrie par quelque moosqae- « taire, et où il n'y en ait quelqufnn qui communie de la manière du m monde la plus édifiante.» (Aacàie û Boilem, au camp devant Wamurf 1692. OEiares , édit. de (Seq^t, Paris, 1808, toiiN YII , pag> S75 , lettre XXn.)
(Page 21 . 0ne croix amére, toute propre à le détacher du monde.)
« J'ai été affligé de ce que vous ne serviez pas ; mais cTest un dessein « de pure miséricorde pour Yous^détadier du^monde et pour tous ra* « mener à une vie de pure foi, qui est une mort sans rel&che.» ( OEu « très spirii.de FeHéïoHf in-12,tom,IV, Lettre GLXIX,p:^ 171,172.)
( Page 21 k £t que dironsHious de cet officier à qui madame Guyon, cic.)
«II ne fiiut pas vous rendre singulier ( ainsi ne vous foites pas une « affaire de perdre quelquefois la messe les jours ouvriers , Stoiota d n Formée. Tout ce qui est de votre état est ordre de Dieu pour vous. » (^OEuvres de madame Gtiyon, toip. XXXIY; tom. Xlifes Lettres dbf&> iieimesetspirit.9 letlrGXVI«,pagé 54, Londres, 1768,în-120
YII«
( Page 27. Le titre de Dieu des armées hrille à toutes les pages dé rEcriture Sainte.)
Hascaron a dit dans l'oraison funèbre de Turenne , au commence-* iDep> de la première partie: « Presque tous les peuples de la terre ,' « quelque différents d'humeur et d'indinatfon quils aient pu être, iK sont convenus en ce point dfattacher le premier degré de la gloire à :« la profession des armes. Cependant si ce sentiment n'était appuyé « que sur Topinion des hommes, on pourrait le regarder comme une ,« erreur qui a fosciné tous les esprits. Mais quelque chose de plus réel '«cl de plus solide me détermine là-dessus } et si nous sommes trom*
« pés dans la noUé idée que nous nous formons de la gtoirts des oon-' « quérants , grland Dieu 1 j*ose presque dire que c^est tous qui nousr « avez trompés. Le plus auguste des titres que Dieu se donne à lui* • même» n'est-ce pas celui de Dieu des armées? etc«« etc.»
Mais qui n'admirerait la sagesse d'Homère» qui faisait dire à son Jtt« piter » il yaprés de trois mille ans : Ah ! que ks hommes accusent le9^ dieux injustement ! Us disent que les maux leur viennent de neus, tandis que (fest uniquement par leurs crimes qttils se rendent malheureux plu» qtfils ne devraient Vétre» — Disons-nous mieux t Je prie qu'on £isse attention à l'uifi/? tiôpov ( Odyss* 1, 32.)
tin.
(Page 54. la terre ^-avide de sang , outre ta bouche pour le reoe*' Toîr et le retenir dans son sein jusqu'au moment où elle devra le rendre.)
Isaïe, XXYI , 21. Gen. IV, 11. Dans la tragédie grecque d'Oreste » Apollon déclare i « Qu'il ne &ut point s'en prendre à Hâéne de la « guerre de Troie « qui a coûté si cher aux Grecs ; que la beauté d» « cette femme ne fut que le moyen dont les dieux se senrirent pour «rdlumer la guerre entre deux peuples, et faire ceuler le sang qui «c devait purifier laterre, souiHée par le débordement de tous les crimes.» ( Mot à mot , pour pomper les souillures,) Eurip.» Orest. V, 1677-80*
Peu d'auteurs anciens se montrent plus Tersés qu'Euripide dan» tous les dogmes de b théologie antique* Il a parlé comme Isaïe , et Mahomet a parlé comme l'un et l'autre : Si Dieu » dit-il » rf élevait pas nation contre nation, la terre serait entièrement corrompue, ( Âlcoran , dtéparlecher. Will. Jones; hist. de Thomas-KouU-Khan* Works t iD-4°» tom. V» pag» 8.) Fas est et ab hoste doceri^
(Page 38. Cestté cri qu'on entendit aux beaux jours d^LouttXIY.>
Yoid ce qu'écrivait Bolingbroke au sujet de la guerre terminée par là paix de Nimégue, en 1679 : « La misérable conduite de rAutriche, « la pauvreté de quelques princes de l'empire , la désunion et » pour é parler clair , la politique mercenaire d^ tous ces princes j; en^ un mor
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'fi les vaes étroites , les fausses notions » et, pour m'exprimer encore « aussi firanchement sur ma nation que sur les autres» la scélératesse du m. cabinet anglais» n'empêchèrent pas seulement qu'on ne mit des bor* % nés à cette puissancot mais relevèrent à une force presqu'insurmonn table à toute coalition future. » ( Bolingbrok^s Letters on ihe 8tud§ and use of historyt BÂle» 1788, in-8°. Lettre Ym» pag. 184. )
En écrivant ces lignes , BoUngbroke se doutait peu qu'en un clia d'œil les Hollandais fouleraient aux pieds Louis XIY à Gertruidenberg, et qu'ib seraient le nœud d'une- coalition formidable qui serait brisée à son tour par «ne puissance du second ordre : Un gant et un verre dcaun
(Page 39. Sous rempereurÂrnoulf, Rome fut prise par un lièvre*
L'empereur Ârnoulf faisait le siège de Rome : un lièvre qui sTétail jeté dans le camp de ce prince sTéchappe en courant du côté de la «ille ; les soldats le poursuivant avec de grands cris , les assiégés, qui re crurent au moment d'un assaut général , perdirent la tète et prirent la fuite, ou se précipitèrent du haut des remparts. Ârnoulf, profitant de cette terreur panique , s'empara de la ville. ( Luitpr,, hist., Uv* t , €bap, 8.) Muratori ne croit pas trop à ce fut, quoiqu'il nous ait été raconté par un auteur contemporain. {Muratori Ànn, à*ltalia ad ann» BCCCXCVt, in-4®, tom. V, pag. 215. ) Je le crois c spendant aussi certain que celui des oies.
Xf^
- (Pftge 72. Le poète que vous avez cité rappelle lui-même oetle loi« etc., etc.)
BhtD ttiUetM tAi coiudat mnd» fn^t wuu
» uii v^mri pieturajubeti i'
f^mKUMfW 9li«fiut i€xû$ imitata figuram est.
( Jttven^t 99JU VI , 538^ 341»;
xn.
{Psige 72. Le ChnstiaDÎsme s'est emparé & sontonr de U aiiit«etc«)
Pour okantar Id tes kmai^fn , llbtrt >^ , Se^nMU^ • davancj la jo«r ; Fda ^'aiml nsva chandoni m jonr arae les angts La blan qa*i tas Aas rëaerva tonamoiirii
hèf^tif adcil adoraUa* Qui da Téttnhi na fait qu'an haarem Jonr; Fab brillar i nos yanx ta darU aeeouraUa, Et répands dans nos coeurs la fira da ton amona.
Fnyei» songas« tronpa mcntanse « Dangereux amiaadsparla qult rnihatiài Et qva fala arao Tonsla nànolra hontensa Ses objets qn'i nos sans toos atlas prisantà.
Qoo «a jour sa passa saaaeriiaa»
Qna nos langoaa* aos aadns« nos ysax soleiit lnnoeent«( Qua toat sdt diasta en nous» al qu'on frein Intima Au |oag de la rdson asserrlssa
Qtantons l'autaur da la fauaMra Jiisqtt'aa jour o& aon ordta amarqn4 notf* £•{ Et qo*an la bénissant notra aurore demlèn Se perde en nu midi sans sdr et sans matin « ete^ eto:
( Voyez les hymnes du Bréviaire romain , traduites par Radne, dans les «livres mêlées de ce grand poète. } Celai qoî voudra sans vocation essayer quelque chose dans ce genre , en apparence si simple et si la die , apprendra deux choses en jetant la plume : ce que c^est que U prière , et ce que cfest que le talent de Racine,
xm.
(Page 77. Les voyageurs modernes ont trouvé en Amérique les vestales 9 le féÙ nouveau « b drooncision y le baptême « la confession , c| enfin la présence téeUe sowles espèces àapahi et du vin,)
Rien n*est plus vrai que cette assertion. Voy. les Lettres an^çainea de Garli-Rubbi, in-8*', tom. I , lettres, 4, 5, 6» 9« '
DU SEPTIÈME ENTRETIEN
Au PéroUf le sacrifice coDsistait dans le Conçu ou pain consacré, «t dans VÀeà ou Hqneur sacrée» dont les prêtres et les Incas buraienl une portîoD après la oérémouie. {Ibid,^ I. 9.)
« Les Meiicains formaient une image de leur idole en p&le de maia te qu'ils Iftisaient cuire comme un pain. Après l'aVoir portée en pro> « cession et rapportée dans le temple, le prêtre la rompait etladistri* « buait aux assistants. Chacun mangeait $on morceau » et se crayail « sanctifié après avoir mangé son Dieu, » (Rajnal, Hist. phil. et pol., etc.. Ut. VI.) Garli a tort de citer ce trait sans le moindre signe de désapprobation. (Ibid,, I, 9.) On peut observer ici en passant que les mécréants du dernier siècle, Voltaire, Hume, Frédéric II, Ra3mal,etc., se sont extrêmement amusés à nous faire dire : Que nous mangeons notre Dieu après F avoir fait; qu'une oublie devient Dieu » etc. Us ont trouvé un moyen infoillible de nous rendre ridicules , c'est de nous prêter leurs propres pensées ; mais cette proposition, le pain est Dieu^ tombe d'elle-même por «a pro|»*e a6«ttrcii7^,(Bossnet,Hist. des Variât., \\, 3.) Ainsi tous les bouffons possibles sont bien les maîtres de battre l'air tant qu'ils voudront.
(Page 78. Hippocrate n*a-t-il pas composé un traité exprés sur les songes, etc. etc.)
Hippocrate dit dans ce traité : Que tout homme qui juge bien des signes donnés par les songes en sentira V extrême importance; et il décide ensuite d'une manière plus générale que la mémoire de l'interlocuteur ne lui rappdait : Q^e V intelligence des songe» est une grande, partie de la sagesse, Gcrtç oOv iicisrareit xplvtt» roura êpOQç, /i.iyn fAipov untaxarai voflriç, (Hipp. de Somn. pp. Edit Van der Linden. Tom. I, cap. 2, in fin. p. 635. ) Je ne connais aucun autre texte. d 'Hippocrate qui se rapporte plus directement au sujet.
(Note de f Editeur.)
(Page 78. Enfin, Marc-Aurèle a regardé ces communications noo* turnes comme un (ait incontestable ; mais, etc.
On lit en effet ceci dans les tablettes d^ ce grand personna^ : les.
xn.
{Page 72. Le ChrîstiaDÎsme s'est emparé & sontonr do U unît* etc.)
Povr okantar Id tes kmai^fn , llbtrt >«k , Sc^nmuR, • devancé la jovr ; Fda ^aiml nsva «handona «n jonr arae les angts La bien qa*i taa Aaa réaerva tonamoiir^
hèf^tif adcil adorabla* Qal da Téttrniti na fait qu'on hearem Jonr; Fais brillar i nos janx ta darU aeeourdde, Et répands dans nos cœnrs le fisa d« ton amona.
Fnyes» songas« troapa menteuse • Dangereux emeodsparla quh aotortés; Et que fate arae Tonsla némolra honteose Ses objets qn'l nos sens toos a«f es présentés.
Qoa oa jouraa passa annaerioM»
Que BOB lang;aea« aoa aadna* nos jeox soient {nnoeenta( Que toat soit diasta en nons« et qu'un frein Intima Au |oag de la rdson assenrissa
Chantons rautenr de la luniéro Jusqu'au jonr o& aon ordre a marqué notre fini Et qi^en le bénissant notre aurore dernière Se perde en uq midi sans sdr et sans matin , etc.» ete:
( Voyez les hymnes du Bréviaire romain , traduites par Radne» dans les «livres mêlées de ce grand poète. } Celai qoi voudra sans vocatioii essayer qaelqne chose dans ce genre » en apparence si simple et si &die , apprendra deux choses en jetant la plurae : ce que c^est cpie la prière , et ce que cfest que le talent de Racine,
xm.
(Page 77. Les voyageurs modernes ont trouvé en Amérique les ve»^ taies 9 le tèd noitveail « b cïrooncision , le baptême y la confession y e| enfin hiprésence réeUe soa»les espèces dxipain et du vin.}
Rien n*est plus vrai que cette assertion. Voy* les Lettres an^çîcaifiea de Garli-Rubbi, in-8*', tom. I , lettres , 4, 5, 6» 9, ^- -^^
DU SEPTIÈME ENTRETIEN
Au PéroUf l& sacrifice coDsûtait dans le Caneu ou pain ccnsacré, «t dans VÀeà ou Hqnenr sacrée » dont les prêtres et les Incas buraienl une portîoD après la oérémouie. {Ibid,^ I. 9.)
« Les Meiicains formaient une image de leur idole en p&le de maîa «< qu'ils faisaient cuire comme un pain. Après l'aToir portée en pro> « cession et rapportée dans le temple, le prêtre la rompait etladistri* « buait aux assistants. Chacun mangeait son morceau % et 9e croyait «c sanctifié apris avoir mangé son Dieu, » (Rajnal, Hist. phil. et pol., etc.. Ut. VI.) Garli a tort de citer ce trait sans le moindre signe de désapprobation. (Jbid,, I. 9.) On peut observer ici en passant que les mécréants du dernier siècle, Voltaire, Hume, Frédéric II, Raynal, etc., se sont extrêmement amusés à nous faire dire : Que nous mangeons ftetre Dieu après F avoir fait; qu*une oublie devient Dieu » etc. Us ont trouvé un moyen iofoillible de nous rendre ridicules , c'est de nous prêter leurs propres pensées ; mais cette proposition, le pain est Dieut tombe d'elle-même por «a pro/>re a6«urdi7^,(Bossaet,Hist. des Variât., II, 3.) Ainsi tous les bouffons possibles sont bien les maîtres de battre Tair tant qu'ils voudront.
(Page 78. Hippocratc n*a-t-il pas composé un traité exprés sur les songes, etc. etc.)
Hippocrate dit dans ce traité : Que tout homme qui juge bien des signes donnés par les songes en sentira V extrême importance; et il décide ensuite d'une manière plus générale que la mémoire de l'interlocuteur ne lui rappdait : Qdc PintelUgence des songes est une grande, partie de la sagesse, Gcrtç oOv inisrarat xplvuv rocura èpBQç, fiéyK fAipov ïïntaTotrat voflriç, (Hipp. de Somn. pp. Edit Van der Linden. Tom. I, cap. 2, in fin. p. 635. ) Je ne connais aucun antre texta d'Hippocrate qui se rapporte plus directement au sujet.
(Note de f Editeur.)
(Page 78. Enfin, Marc-Aur^e a regardé ces communications noo* turnes comme un (ait incontestable ; mais, etc.
On lit en effet ceci dans les tablettes de ce grand personnage : l^
dieux ont Ut bonté de donner aux hommes, par Ut eongeeé par h$ oracles, leiteeoun dont ilsont besoin^ Vne grande marque dutolnde^ dieux po» moi 9 if est que, dans mes songes, ils ntowt enseigné des r»tnèdespour mes maux, particulièrement pour mes vertiges et mon cradie^ ment de sang, comme il nf arriva à Gaete et à Chrysem (Pensées àe Uarc-Auréle, Kt« I » în fin. ; Ut. DC , § 27.)
HDITIÈME ENTRETIEN.
LB GHEYALIEa.
Taoutez bon , messieurs, qu^avantde pour* suivre nos entretiens je vous présente le procès-verbal des séances précédentes.
LE SËNATEUB.
Qtf est-ce donc que vous voulez dire, monsieur le chevalier?
LE CHEVALIER
Le plaisir que je prends à nos conversa* tions m'^a fait naître Pidée de les écrire.
Tout ce que nous disons ici se grave profondément dans ma mémoire. Vous savez que cette faculté est très forte chez moi :
c'^est un mérite assez léger pour qu^il me soit permis de m^en parer; d^ailleurs je ne donne poiat aux idées le temps de s^échapper. Cha^
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que soir avant de me coucher, et dans le moment oii elles me sont encore très pré* sentes, j^arréte sur le papier les traits princi* paux, et pour ainsi dire la trame de la conversation ; le lendemain je me mets au travail de bonne heure et j^achève le tissu , m^appliquantsurtout à suivre le fil du discours etla filiation des idées. Vous savez d^ailleurs que je ne manque pas de temps, car il s^en faut que nous puissions nous réunir exactement tous les jours; je regarde même comme une chose unpossible que trois personnes indépendantes puissent , pendant deux ou trois semaines seulement , faire chaque jour la même chose , à la même heure. EUes auront beau s^accorder, se promettre , se donner parole expressément , et toute affaire cessante , toujours il y aura de temps à autre quelque empêchement insur^ montable, et souvent ce ne sera qu^me baga-^ telle. Les homimes ne peuvent être réunis pour un but quelconque sans une loi ou une régie qui les prive de leur volonté : il faut être reli^eux ou soldat. J^ai donc eu plus de temps qu'il ne fallait, et je crois que peu d'idées essentielles me sont échappées. Vous ne me refuserez pas d'ailleurs le plaisir d'entendre la lecture de mon ouvrage : et vous com-
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prendrez , à la largeur des marges , que j^ai compté sxxr de nomibreoses corrections. Je me suis promis une véritable jouissance dans ce travail commun; mais je vous avoue qu^en m'^imposant cette tâche pénible, j^ai pensé aux autres plus qu^à moi. Je connais beaucoup d^hommes dans le monde , beaucoup de jeunes gens surtout, extrêmement dégoûtés des doctrines modernes, D^autres flottent et ne demandent qu'^à se fixer. Je voudrais leur communiquer ces mêmes idées qui ont occupé nos soirées, persuadé que je serais utile à quelques-uns et agréable au moins à beaucoup d'autres. Tout homme est une espèce de FOI pour un autre , et rien ne Tenchante , lorsqull est pénétré d'aune croyance et à mesure qu'il en est pénétré, comme de la trouver chez rhomime qu'il estime. S'il vous semblait même que ma plume , aidée par une inémoire heureuse et pap une révision sévère , eût rendu fidèlement nos conversations , en vérité je pourrais fort bien faire la folie de les porter chez l'imprimeur.
LB GOUTE
Je puis me tromper , mais je ne crois pas qu'un tel ouvrage réussit.
LE GHEVAUER.
Pourquoi donc , je vous en prie ? Vous me disiez cependant, il y ^ peu de temps : qiùune conversation valait mieux qitun livre.
LE COMTE
Elle vaut mieux sans doute pour s^struire , puisqu'elle admet Tinterruption, l'interrogation et Texplîcation ; mais il ne s'ensuit pas qu'elle soit faite pour être impri^ mée.
LE CHEVALIER
Ne confondons pas les termes : ceux de conversation^ de dialogue et dientretien ne sont pas synonymes. La conversation divague de sa nature : elle n'^a jamais de but antérieur; elle dépend des circonstances; elle admet un nombre illimité dïnterlocuteura.
Je conviendrai donc si vous voulez qu'elle ne serait pas faite pour être imprimée , quand même la chose serait possible , à cause d'un certaia pêle-mêle de pensées, firuit des transitions les plus bizarres, qui nous mènent sou* vent à parler , dans le même quart d'heure , de l'existence de Dieu et de l'opéra-comique.
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Maïs Vèntretien est beaucoup plus sage ; il «oppose un sujet, et si ce sujet est grave , îl ïne semble que l'entretien est subordonné aux i*égles de Tart dramatique , qui n^admettent point un quatriènie interlocuteur (1). Cette ï^égle est dans la nature. Si nous avions ici tm quatrième, il nous générait fort.
Quant au dialogue , ce mot ne représente quMne fiction ; car il suppose une conversation qui nV jamais existé. C'est une œuvre puremient artificielle : ainsi on peut en écrire autant qu'on voudra ; c'est une composition comme une autre , qui part toute formée , conune Minerve, du cerveau de l'écrivain; et les dialogues des morts ^ qui ont illustré plus d'une plume, sont aussi réels, et même aussi probables , que ceux des vivants publiés par d'autres auteurs. Ce genre nous est donc absolument étranger.
Depuis que vous m'avez jeté l'un et l'autre dans les lectures sérieuses , j'ai lu les Tusculanes de Cicéron , traduites en français par le président Bouhîer et par l'abbé d'Olivet.
Voilà encore une œuvre de pure imagination , et qui ne donne pas seulement l'idée d'un
<1) Kee quarta hquipersona laboret, (Ilor.)
entretien réel. Gicéron introduit un auditeur qu'ail désigne tout simplement par la lettre A: il se fait faire une question par cet auditeur imaginaire, et lui répond tout d^une haleine par une dissertation régulière : ce genre ne peut être le nôtre. Nous ne sommes point des lettres majuscules jnous sommes des êtres très réels, très palpables: nous parlons pour nous instruire et pour nous consoler. H ny a entre nous aucune subordination; et, malgré la supériorité d^àge et de lumières , vous m'accordez une égalité que je ne demanda point. Je persiste donc à croire que si nos entretiens étaient publiés fidèlement , c^est-à^ dire avec toute cette exactitude qui est pos* sîble.... Vous TÎezj M. le sénateur?
LE SËNAXEUR.
Je ris en effet , parce qu^il me semble que, sans vous en apercevoir vous argumentez puis** samment contre votre projet. Gommentpour^ riez-vous convenir plus clairement des in* convénients qu^il entraînerait qu^en nous en-^ traînant nous-mêmes dans une conversation sur les conversations? Ne voudriez-vous pas aussi récrire, par hasard ?
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LE CHEVALIER
Je n?y manquerais pas , je tous assnre , si je publiais le livre ; et je suis persuadé que personne ne s^en fâcherait. Quant aux autres digressions inévitables dans tout entretien réel , j'y vois plus d'avantages que d'inconvénients j pourvu qu'elles naissent du sujet et sans aucune violence. U me semble que toutes les vérités ne peuvent se tenir debout par leurs propres forces : il en est qui ont besoin d'être, pour ainsi dire^ flanquées par d'autres vérités, et de là vient cette maxime très vraie que j'ai lue je ne sais où : Que pour savoir bien une chose , il fallait en savoir un peu mille. Je crois donc que cette facilité que donne la conversation, d'assurer sa route en étayant une proposition par d'autres lorsqu'elle en a besoin ; que cette facilité, dis-je, trans^ portée dans un livre , pourrait avoir son prix et mettre de l'art dans la négligence.
LE SÉNATEUR
Ecoutez, M. le chevalier, je le mets sur votre conscience , et je crois que notre ami en ùit autant. Je crains peu , au reste , que la responsabilité puisse jamais vous ôter le
sommeil , le livre ne pouvant faire beaucoup de mal, ce me semble. Tout ce que nous vous demandons en commun , c^est de vous garder sur toutes choses , quand même vous ne publieriez Touvrage qtf après notre mort, de lire dans la préface : JTespère que le lecteur ne regrettera pas son argent (1), autrement vous nous verriez apparaître comme deux ombres furieuseâ , et malheur à vous !
lE CHEVALIER.
PSTayez pas peur î je ne croîs pas qu'on me surprenne jamais à piller Locke , après la peur que vous m'en avez faite.
Quoi qu'il en puisse arriver dans l'avenir , voyons , je vous en prie , où nous en sommes aujourd'hui. Nos entretiens ont commencé par l'examen de la grande et éternelle plainte qu'on ne cesse d'élever sur le succès du crime et les malheurs de la vertu ; et nous avons acquis Tentière conviction qu'il n'y a rien au monde de moins fondé que cette plainte , et que pour celui même qui ne croirait pas à une autre vie , le parti de la vertu serait toujours le plus sûr pour obtenir la plus
(I) Foy. tom. I,p. 569.
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haute chance de bonheur temporel. Ce qai a été dit sur les supplices , sur les maladies et sur les remords ne laisse pas subsister le moindre doute sur ce point. Tai surtout fait une attention particulière à ces deux axiomes fondamentaux : savoir , en premier lieu ^ que nul homme rtest puni comme juste , mais toujours comme homme ^ en sorte qu^il est faux que la vertu souffre dans ce monde :
c'est la nature humaine qui souffre , et toujours éUe le mérite; et secondement , que le plus grand bonheur temporel rCest nullement promis j et ne saurait têtre , à Phomme vertueux mais à la vertu. Il suffit en effet, pour que Tordre soit visible et irréprochable , même dans ce monde, que la plus grande masse de bonheur soit dévolue à la plus grande masse de vertus en général ; etThomme étant donné tel qu'il est , il n'est pas même possible à notre raison d'imaginer un autre ordre de choses qui ait seulement une apparence de raison et de justice. Mais connue il n'y a point d'homme juste , il n'y en a point qui ait droit de se refuser à porter de bonne grâce sa part des misères humaines , puisqu'il est nécessairement criminel ou de sang criminel;^ ce qui nous a conduits à examiner â
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fond toute la théorie do péché originel j qui est malheureusement celle de la nature humaine. Nous avons vu dans les nations sauh* vages une image affaibUe du crime primitif; et rhomme n^étant quHme parole animée, la dégradation de la parole s^est présentée à nous , non comme le signe de la dégradatioil humaine, mais comme cette dégradation même ; ce qui nous a valu plusieurs réflexions sur les langues et sur Torigine de la parole et des idées. Ces points éclairds , la prière se présentait naturellement à nous conmie un supplément à tout ce qui avait été dit, puisqu'^eUe est un remède accordé à rhomme pour restreindre Tempire du mal en se perfectionnant lui-même , et qu^ ne doit s'en prendre qu'à ces propres vices y s'il refose d^employer ce remède « A ce mot de prière nous avons vu s'élever la grande objection dTune philosophie aveugle ou cou-»
pable , qm , ne voyant dans le mal physique qu'un résultat inévits^le des lois étemelles de ia natare , s'obstine à soutenir que par là fnéme il échappe entièrement à l'action de la prière. Ce sophisme mortel a été discuté et combattu dans le plus grand détail. Les fléaux dont nous sommes frappés , et qu'ion
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nomme très justement JUaux du ciel , nous ont paru les lois de la nature précisément comme les supplices sont des lois de la société j et par conséqnent d'Anne nécessité pa>* rement secondaire qui doit enflammer notre prière , loin de la décourager. Nous pouvions sans doute nous contenter à cet égard des idées générales 9 et n'^envisager toutes ces sortes de calamités qu^en masse : cependant nous avons permis à la conversation de serpenter un peu dans ce triste champ, et la g;uerre surtout nous a beaucoup occupés. Cest, )e vous rassure, celle de toutes nos excursions qui m^a le pins attaché ; car vous m'^avez fait envisager ce fléau de la guerre sous un point de vue tout nouveau pour moi , et )e compte y réfléchir encore de toutes mes forces.
LE SËNATEUB.
Pardon si je vous interromps , M. le chevalier; mais avant d^abandonner tout à fait llbtéressante discussion sur les soufirances du juste j je veux encore soumettre à votre examen quelques pensées que je crois fondées et qui peuvent , à mon avis , faire considérer les peines temporelles de cette vie comma
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Tune des plus grandes et des plus natureUes solutions de toutes les objections élevées sur ce point contre la justice divine. Le juste , en sa qualité d'^homme, serait néanmoins sujet à tous les maux qui menacent Thumanité ; et comme il n^ serait soumis précisément qu^en cette qualité d^homme , il n^aurait nul droit de se plaindre ; vous l'avez remarqué , et rien n'est plus clair; mais vous avez remarqué de plus y ce qui malheureusement n'a pas besoin de, preuve , qu'il n'y a ]^omt de Juste dans la rigueur du terme : d'oii il suit que tout homme a quelque chose à expier. Or ^ si le juste ( tel qu'il peut exister ) accepte les souffrances dues à .sa qualité d'homme , et si ht justice divine à son tour accepte cette acceptation y je ne vois rien de si heureux pour lui, ni de si évidemment juste.
Je crois de plus en mon âme et conscience que si l'homme pouvait vivre dans ce monde exempt de toute espèce de malheurs , il fini^ rait'par s'abrutir au point d'oublier complètement toutes les choses célestes et Dieu même. Comment pourrait-il , dans cette supposition, s^ocçuper d'un ordre supérieur^ puisque dans celui même où nous vivons^ les misères qui nous accablent ne peuvent
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nous désenchanter des charmes trpmpeurs de cette malheureose vie ?
LE CHEVALIER
Je ne sab si je suis dans Terreur , mais il me semble qu^il n^ aurait rien de si infortuné qu'ion honmo^e qui n^aurait jamais éprouvé rinfortone : car jamais un tel homme ne pourrait être sûr de Ipi-méme , ni savoir ce qull vaut. Les souiTrances sont pour Thomme vertueux ce que les combats sont pour le militaire : elles le perfectionnent et accumident ses mérites. Le brave s^est-il jamais plaint à Tarmée d^étre toujours choisi pour les expéditions les plus hasardeuses ? Il les recherche au contraire et s^en fait gloire : pour lui, les souffrances sont une occupation , et la mort une aventure. Que le poltron s^amuse à vivre tant qu*il voudra , c'est son métier; mais qu'ail ne vienne point nous étourdir de ses impertinences sur le malheur de ceux qui ne lui ressemblent pas. La comparaison me semble tout à fait juste : si le brave remercie le général qtii l'envoie à Tassant , pourquoi ne remercierait-il pas de même Dieu qui le fait souffrir? Je ne sais comment cela se fait , mais il est cependant sûr que Thomme gagne à souffrir
volontairement , et que Topinion même Fen estime davantage. J'ai souvent observé, à Vé-^ gard des austérités religieuses, qae le vice même qui s'en moque ne peut s'empêcher de leur rendre hommage. Quel libertin a ja* mais trouvé Topulente courtisane , qui dort à minuit sur l'édredon plus heureuse que Taustère carmélite, qui veille et qui prie pour nous à la même heure? Mais j'en reviens toujours à ce que vous avez observé avec tant de raison : qu^il rCy a point de juste. C'est donc par un trait particulier de bonté que Dieu châtie dans ce monde , au lieu de chà-' tier beaucoup plus sévèrement dans l'autre.
Vous saurez , messieurs , qu'il n'y a rien que je croie plus fermement que le purgatoire.
Gomiment les peines ne seraient-elles pas toujours proportionnées aux crimes ? Je trouve surtout que les nouveaux raisonneurs qui ont nié les peines étemelles sont d^une sottise étrange, s^ils n'admettent pas expressément le purgatoire : car , je vous prie , à qui ces gens-là feront-ils croire que l'âme de Robes^ pierre s'élança de l'échafaud dans le sein de Dieu comme celle de Louis XVI ? Cette opinion n^est cependant pas aussi rare qu'on pourrait l'imaginer : j^ai passé quelques an->
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&ées , depuis mon hégire , dans certaines contrées de TAllemagne oii les docteurs de la loi ne veulent plus ni enfer ni purgatoire : il n^ a rien de si extravagant. Qui jamais a ima^giné de faire fiisiller un soldat pour une pipe de faïence volée dans la chambrée?
cependant il ne faut pas que cette pipe soit volée impunément ; il faut que le voleur soit purgé de ce vol avant de pouvoir se placer ^n ligne avec les braves gens.
LE SÉNATEUR
Il faut avouer y M. le chevalier, que si jamais nous avons une Somme théologique écrite de ce style , elle ne manquera pas da réussir beaucoup dans le monde.
LE CHEVALIER
n ne s^agit nullement de style ; chacun a le sien : il s^agit des choses. Or, je dis .que le purgatoire est le dogme du bon sens; et puis* que tout péché doit être expié dans ce mondu ou dans Tautre , il &^ensuit que les afflictions envoyées aux hommes par la justice divine sont un véritable bienfait , puisque ces peines, lorsque nous avons la sagesse de les accepter | nous sont, pour ainsi dire, décomptées ^x^
celles de Tavenir. J^ajoute qu^elles sont on gage manifeste d^amonr , puisque cette anti.
cîpatîon ou cette commutatioa de peine exclut évidemment la peine éternelle. Celui qui n^a jamais souffert dans ce monde ne saurait être sûr de rien; et moins il a souffert moins il est sur : mais je ne vois pas ce que peut craindre ^ ou pour m^exprimer plus exactement , ce que peut laisser craindre celui qui a souffert avec acceptation,
LE COMTE
Vous avez parfaitement- raisonné ^ M. le chevalier , et même je dois vous féliciter de vous être rencontré avec Sénèque; car vous avez dit des carmélites précisément ce qu^il a dit des vestales (1) : jHgnore si vous savez que ces vierges fameuses se levaient la nuit , et qu'elles avaient leurs matines , au pied de la lettre , comme nos religieuses de la stricte observance : en tout cas comptez sur ce point de Thistoire. La seule observation critique que je me permettrai sur votre théologie peut être aussi , ce me semble , adressée
(1) non est iniquum nobiUssimM wrginet ad sacra facienda nocti^ hué exeitaiil^ altissimo iomno inquinatas frui ? ( Senec.; de ProT. ^ cap.VO
DB saint-pAtebsbourg. . 105 à ce même Séaèqae : ce Aimerîez-vous mieux , disait*il, étie Sylla que Régulns , etc. (1) ? » Mais prenez garde, je vous prie, qa^il n^y ait ici ime petite confusion dldées. Il ne s^agit point du tout de la gloire attachée à la vertu qui supporte tranquillement les dangers , les privations et les souffrances ; car sur ce point tout le monde est d'^accord : il s^agit de savoir pourquoi il a plu à Dieu de rendre ce mérite nécessaire? Vous trouverez des blasphémateurs et même des hommes simplement légers j disposés à vous dire : Que Dieu aurait bien pu dispenser la vertu de cette sorte de gloire. Sénèque , ne pouvant répondre aussi-bien que vous, parce qu'il n^en savait pas autant que vous ( ce que je vous prie de bien observer), s'est jeté sur cette gloire qui prête beaucoup à la rhétorique ; et c'est ce qui donne à son traité de la Providence, d'ailleurs si beau et si estimable, une légère couleur de déclamation.
Quant à vous, M. le sénateur, en mettant même cette considération à l'écart, vous avez rappelé avec beaucoup de raison que
(i)/(rfem, ibid,^ tom. ni. Ce ne sont pas les propres mots» mais lo fçns est rendu.
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tout homme souffre parce qu^il est homime ^ parce qu^il serait Dieu s^il ne souf&ait pas , et parce que ceux qui demandent un hommie impassible , demandent un autre monde ; et vous avez ajouté une chose non moins incontestable en remarquant que nul homme n'^étant juste, c^est-à-dire exempt de crimes actuels ( si Ton excepte la sainteté proprement dite y qui est très rare ) , Dieu fait réellement miséricorde aux coupables en les châtiant dans ce monde. Je crois que je vous aurais parlé de ces peines temporaires futures que nous nommons purgatoire , si M. le chevalier ne m^avait interdit de chercher mes preuves dans Tautre monde (1).
LE CHEVALIER
Vous ne m^aviez pas compris parfaitement :
je n^avais exclu de nos entretiens que les peines dont Thomme pervers est menacé dans Tautre monde ; mais quant aux pemes temporaires imposées au prédestiné j c^est autre chose. •••
(1) Fo^f tom. 1 «jp. 14*
LE COMTE
Comme il vous plaira. Il est certain qne ces peines futures et temporaires fournissent, pour tous ceux qui les croient , une réponse directe et péremptoîre à toutes les objections fondées sur les souf&ances du prétendu juste y et il est vrai encore que ce dogme est si plausible j qu'ail s^empare , pour ainsi dire , du bon sens , et n^attend pas la révélation. Je ne sais, au reste, si vous n^étes pas dans Terreur en croyant que dans ce pays oii vous at^ez dépensé sans finit , mais non pas sans mérite , tant de zèle et tant de valeur , vous avez entendu les docteurs de la loi nier tout à la fois Tenfer et le purgatoire. Vous pourriez fort bien avoir pris la dénégation ^d'^un mot pour celle d^une chose. C'est une énorme puissance que celle des mots ! Tel ministre , que celui de purgatoire mettrait en colère , nous accordera sans peine un lieu dP expiation ou un état intermédiaire , ou peut-être même des stations; qui sait...? sans se croire le moins du monde ridicule. — Vous ne dites rien, mon cher sénateur? Je continue. — Un des grands motifs de la brouillerie du XVI* §iècle fut précisément le purgatoire. Les in-^
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surgés ne voulaient rien rabattre de Tenfer pur et simple. Cependant, lorsqu'ils sont devenus philosophes ils se sont mis à nier Télemité des peines , laissant néanmoins subsis^ ter un enfer à temps , uniquement pour la bonne police , et de peur de faire monter au ciel, tout d'un trait , Néron et Messaline à côté de saint Louis et de sainte Thérèse. Mais un enfer temporaire n'est autre chose que le pur«^ gatoire; en sorte qu'après s'être brouillés avec nous parce qu'ils ne voulaient point de purgatoire , ils se brouillent de nouveau parce qu'ils ne veulent que le purgatoire : c'est cela qui est extravagant , conmie vous disiez^ tout à l'heure. Mais en voilà assez sur ce sujet. Je me hâte d'arriver à l'une des considérations, les plus dignes d'exercer toute l'inteUigence^ de l'honmie , quoique , dans le fait , le com^. mun des hommes s'en occupe fort peu.
Le juste ^ en souffrant volontairement , nCi satisfait pas seulement pour lui , mais pow^ le coupable par voie de réi^ersibilité.
C'est une des plus grandes et des plus irn^ portantes vérités de l'ordre spirituel; mais il me faudrait pour la traiter à fond plus de temps qu'il ne m'en reste aujom^d'hui. Remettons-en donc la discussion à demain , et lais^
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«ez-moi consacrer les derniers moments de la soirée au développement de quelques ré* flexions qui se sont présentées à mon esprit sur le même sujet.
On ne saurait expliquer , dit-on , par les seules lumières de la raison , les succès du méchant et les souffrances du juste dans ce monde. Ce qui sigmfîe sans doute qu'il y a dans Tordre que nous voyons une injustice qui ne s'' accorde pas avec la justice de Dieu; autrement Tobjection n^aurait point de sens.
Or, cette objection pouvant partir de la bouche d*un athée ou de celle dW théiste, je ferai d^abord la première supposition pour écarter toute espèce de confusion. Voyez donc ce que tout cela veut dire de la part d^un de ces athées de persuasion et de profession.
Je ne sais en vérité si ce malheureux Hume s^est compris lui-même, lorsqu^il a dit si criminellement , et même si sottement avec tout son génie : QiCil était impossible de justifier le caractère de la Divinité (1). Justifier le caractère d\m être qui n^existe pas !
(1) n a dit en effet en propres termes : « Qu'il est impossible à I.i « raison natnrelle de justiGer le caractère de la Divinité. » ( Essaya sn liberty and necessity. vers. fin. ) Il ajoute avec une froide et révollaulc audace : « Montrer que Dieu n'est |>as l'auteur du péché » c'est
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Encore une fois , qu'estn^e qu^on veut dire ? Il me semble que tout se réduit à ce rai* sonnement : Dieu est injuste j donc il n^exbte pas. Ceci est curieux! Autant vaut le Spinosa de Voltaire qui dit à Dieu : Je crois bien entre nous que vous n'^ existez pas (1). Il faudra donc que le mécréant se retourne et dise : Que t existence du mal est un ar^ gument contre celle de Dieu ; parceque si Dieu existait^ ce malj qui est une injustice , n'existerait pas. Ahl ces messieurs savent donc que Dieu qui n^existe pas est juste par essence I Ils connaissent les attributs d^un être chimérique ; et ils sont en état de nous dire à point nommé comment Dieu serait fait si par hasard il y en avait un : en vérité il n^y a pas de folie mieux conditionnée. S'il était permis de rire en un sujet aussi triste , qui ne rirait d'entendre des hommes qui ont fort bien une tête sur les épaules comme nous , argumenter contre Dieu de cette même idée qull leur a donnée de lui-même , sans faire attention que cette seule idée preuve Dieu , puisqu^on ne saurait avoir Tidée de ce
«t ce qui a passé jusqu'à présent toutes les forces de la philosophie. « {îbid, Essays, tom. m, sect. thi. t. Beatty. on Truth.part. H» ch. ii«) C5) Voyez la pièce très connue intitulée les Systèmes*
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qpi n^&dste pas? En effet, Thomme peut-il se représenter à Ini-méme^ et la peinture peut-elle représenter à ses yeux autre chose que ce qui existe ? ^inépuisable imagination de Raphaël a pu couvrir sa fameuse galerie cTassemblages fantastiques ; mais chaque pièce existe dans la nature. Il en est de même du monde moral : Thonmie ne peut concevoir que ce qui est ; ainsi Tathée , pour nier Dieu , le suppose.
Au surplus , messieurs , tout ceci n'est quHme espèce de préface à IHdée favorite que ]e voulais vous communiquer. JPadmets la 8tq[>position folle dHm dieu hypothétique , et f admets encore que les lois de Tunivers puissent être injustes ou cruelles à notre égard sans qu^elIes aient d'auteur intelligent; ce qui est cependant le comble de Textravagance : qu^en résultera-t-il contre l'existence de Dieu ? Rien du tout. L^ntelligence ne se prouve à l'intelligence que parle nombre. Toutes les autres considérations ne peuvent se rapporter qu'à certaines propriétés ou qualités du sujet intelligent, ce qui n'a rien de commun avec la question primitive de l'existence.
Le nombre , messieurs , le nombre I ou ror-
dre et la symétrie; car Tordre n^est que le nombre ordonné^ et la symétrie n^est que Fordre aperçu et comparé.
Dites-moi, je vous prie , si , lorsque Néron illuminait jadis ses jardins avec des torches dont chacune renfermait et brûlait un homme vivant, Talignement de ces horribles flam* beaux ne prouvait pas au spectateur une intelligence ordonnatrice aussi -bien cpe la paisible illumination faite hier pour la fête de S. M. Timpératrice-mère (1)? Si le mois^de juillet ramenait chaque année la peste , ^ ce joli cycle serait tout aussi régulier que celui des moissons. Commençons donc à voir si le nombre est dans l'univers ; de savoir ensuite si et pourquoiVh.omm.e est traité bien ou mal dans ce même monde : c^est une autre question qu^on peut examiner une autre fois , et qui n'^a rien de commun avec la première.
Le nombre est la barrière évidente entre la brute et nous ; dans l'ordre immatériel , comme dans Tordre physique, Tusage du feu nous distingue d'elle d'une manière tranchante et ineffaçable. Dieu nous a donné le nombre , et
(1) Celle clrconslauce fixe la date du dialogue au 33 juiliel.
{Note de r éditeur,)
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c*est par le nombre qu'il se prouve à nous , comme c^est par le nombre que Thomme se prouve à son semblable. Otez le nombre , vous ôtez les arts , les sciences , la parole et par conséquent Tintelligence, Ramenez-le :
avec lui reparaissent ses deux filles célestes , rharmonie et la beauté ; le cri devient chant , le bruit reçoit le rhythme , le saut est danse , la force s'appelle dynamique^ et les traces soxAàes figures. Une preuve sensible de cette vérité , cVst que dans les langues (du moins dans celles que je sais , et je crois qu'il en est de même de celles que j'ignore) les mêmes mot^r expriment le nombre et la pensée : on dit , par exemple , que la raison d'un grand homme a découvert la raison d'une telle progression : on dit raison sage et raison inverse 9 mécomptes dans la politique , et meœmptes dans les calculs ; ce mot de calcul même qui se présente à moi reçoit la double dgnification , et l'on dit : Je me suis trompé dans tous mes calculs , quoiqu'il ne s'agisse du tout point de calculs. Enfin nous disons également : // compte ses écus , et il compte aller vous voir, ce que l'habitude seule nous empêche de trouver extraordinaire. Les mots relatifs aux poids , à la mesure , à l'éjjuilibre y II. 8
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ramènent à tout moment, dans le discom^s, le nombre comme synonyme de la pensée ou de ses procédés; et ce mot à'^ pensée même ne vîent-îl pas d^ mot latin qui a rapport au nombre?
L^intelligence comme la beauté se plalt à se contempler : or, le miroir de intelligence, c^est le nombre. De là vient le goût que nous avons tous pour la symétrie ; car tout être intelligent aime à placer et à reconnaître de tout côté son signe qui est V ordre. Pourquoi des soldats en uniforme sont-ils plus agréables à la vue que sous Thabit commun ? pourquoi aimons-nous mieux les voir marcïier en ligne qu^à la débandade ? pourquoi les arbres dans nos jardins, les plats sur nos tai3les, les meubles dans nos appartements, etc., doivent-ils être placés symétriquement pour nous plaire ? Pourquoi la rime , les pieds , les ritournelles , la mesure , le rbytlune , nous plaisent-ils dans la musique et dans la poé-* sic ? Pouvez-vous seulement îmiaginer qu'il y ait, par exemple , dans nos rimes plates (si heureusement nommées), quelque beauté intrinsèque? Cette forme et tant d'autres ne peuvent nous plaire que parce que Tintelligence se plalt dans tout ce qui prouve l'Intel-
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ligence, et que son signe principal est le nombre. Elle jouît ilonc partont où elle se reconnaît, et le plaisir qae nous cause la symétrie ne saurait avoir d'^autre. racine ; mais faisons abstraction de ce plaisir et n^examincms qpe la chose en eUe-méme. Comme ces mots que je prononce dans ce moment vous prouvent Texistence de celui qui les pro^ nonce , et que s^ils étaient écrits , ils la prou* vendent de même à tous ceux qui liraient ces mots arrangés suivant les lois de la syntaxe j de même tous les êtres créés prouvent par leur sj^ntaxe l'existence d'un suprême écrivain qui nous parie par ces signes; en eflet j tous ces êtres sont des lettres dont la réunion forme un discours qui prouve Dieu , c'est-à-dire Tintelligence qui le prononce :
car il ne peut y avoir de discours sans ^me parlante , ni d'écriture sans écrivain ; à moins qu'on né veuiUe soutenir que la courbe que je trace grossièrement sur le papier avec un anneau de fil et un compas prouve bien une intelligence qui l'a tracée , mais que cette même courbe décrite par une planète ne prouve rien ; ou qu'une lunette achromatique prouve bien l'existence de Dollond de Ramsden , etc. ; mais que l'œil , dont le mer-
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veillenx instrument que je viens de nommer n^est qu\ine grossière imitation, ne prourc point du tout Inexistence d^un artiste suprême ni intention de prévenir l'aberration ! Jadis un navigateur, jeté par le naufrage sur une ile qu'ail croyait déserte, aperçut en parcourant le rivage une figure de géométrie tracée sur le sable : il reconnut Thomme et rendit grâces aux dieux . Une figure de la même espèce aurait-elle donc moins de force pour être écrite dans le ciel , et le nombre n'est-il pas toujours le même, de quelque manière qu^il nous soit présenté ? Regardez bien : il est écrit sur toutes les parties de l'univers et surtout sur le corps humain. Deux est frapi)ant dans Téquilibre merveilleux des deux sexes qu'aucune science n'a pu déranger; il se montre dans nos yeux , dans nos oreilles, etc. Trente-deux est écrit dans notre bouche; et vingt divisé par çùatre "porte son invariable quotient à l'extrémité de nos quatre membres. Le nombre se déploie dans le régne végétal^ avec une richesse qui étourdit par son invariable constance dans les variétés infinies. Souvenez-vous, M. le sénateur, de ce que vous me dites un jour, d'après vos amples recueils sur le nombre trois en parti-
colier : il est écrit dans les astres, sur la terre ; dans Tintelligence de Thomme , dans son corps; dans la vérité, dans la fable; dans TEvangile , dans le Talmnd ; dans les Védas; dans toutes les cérémonies religieuses , antiques ou modernes , légitimes ou iUé« gitimes , aspersions , ablutions , invocations , exorcismes , charmes , sortilèges , magie noire on blanche ; dans les mystères de la cabale , de la théurgie , de Talchimie , de toutes les sociétés secrètes ; dans la théologie , dans la géométrie, dans la poUtique , dans la grammaire, dans une infinité de formules oratoires ou poétiques qui échappent à Tattention inavertie; en un mot dans tout ce qui esiste. On dira peut-être , (^est le hasard : allons donc ! — Des fous désespérés s'y prennent d^une autre manière : ils disent ( je l'ai entendu) que (Sest une loi de la nature^ Mais qu^est-ce qu^une loi? est-ce la volonté dW législateur? Dans ce cas ils disent. ce que nous, disons. Est-ce le résultat purement. mé^ canique dç certains éléments mis en action d'une certaine mani^ ? Alors , comme il faut que ces éléments, pour produire un ordre général et invariable , soient arrangés et agis-; sent eux-mêmes d'une certaine manière in-^
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Tariable, la question recommence ^ et il se trouve qu'an Keu d^une preuve de Tordre et de Tintelligence qui Ta produit , il y en a deux; comme si plusieurs dés jetés un grand nombre de fois amènent toujours rafle de six , Tintelligence sera prouvée par Tinvarian bilité du nombre qui est reffet, et par le travail intérieur de Tartiste qui est la cause.
Dans une ville tout échauffée par le fer^ ment philosophique , j^ai eu lieu de faire une singulière observation : c^est que Taspect de Tordre , de la symétrie , et par conséquent du nombre et de Tintelligence , pressant trop vivement certains hommes que je me rap^ peUe fort bien , pour échapper à cette torture de la conscience , ils ont inventé un subterfuge ingénieux et dont ils tirent le plus grand parti. Ils se sont mis à soutenir qu*il est impossible de reconnaître f intention à moins de connaître Vobjet de ^intention :
vous ne sauriez croire combien ils tiennent à cette idée qui les enchante , parce qu^elle les dispense du sens commun qui les toor^ mente. Ils ont fait de la recherche des inten» tions une affaire lïiajeure , une espèce d^ar^ cane qui compose, suivant eux, une profonde science et d^immenses travaux. Je le9
ai entendus dire , en parlant d^on grand physicien qoi avait prononcé quelque chose dans ce genre : // ose s* élever jusqiùaux causes finales ( c^est ainsi qu^ils appellent les intentfons^. Voyez le grand effort! Une autre fois ils avertissaient de se donner bien garde de prendre un effet pour une intention; ce qui serait fort dangereux , comme vous sen- ^9; ; car si Ton venait à croire que Dieu se mêle dWe chose qui va toute seule , ou qu^il a eu une telle intention tandis qu'ail en avait l^le autre , quelles suites funestes n^aurait pas une telle erreur ! Pour donner à Tidée dont je vous parle toute la force qu'elle peut avoir, j'ai toujours remarqué qnlls affectent de resserrer autant qu^ils le peuvent la recherche des intentions dans le cercle du troisième régne. Ils se retranchent pour ainsi dire dans la minéralogie et dans ce qu'ils appellent la géologie y où les intentions sont moins visibles, du moins pour eux, et qui leur présentent d^ailleurs le plus vaste champ pour disputer et pour nier (c^est le paradis de Torgorîl) ; mais quant au régne de la vie , doi/ il part une voix un peu trop claire qui se fait entendre aux jeux , ils n'aiment pas trop en discourir. Souvent je leur parlais de Tanimal
1^0 LES S0IBÉE9
par pure malice y toujours ils me ramenaient aux molécules , aux atomes , à la gravité , aux couches terrestres, etc. Que sayons-nous ^ me disaient-ils toujours avec la plus comique^ modestie , çue sai^ons-nous sur les xmimauxl le germinaliste sait-il ce que c^est qiiun germe ? entendons-nous quelque chose à tessence de t organisation? a-t-onjait un seul pas dans la connaissance de la génération ?
la production des êtres organisés est lettre close pour nous. Or, le résultat de ce grand mystère , le voici : c^est que Tanimal étant lettre close , on ne peut y lire aucune intention.
Vous croirez difficilement peut-être qull soit possible de raisonner aussi mal; mais vous leur ferez trop d'honneur. C'est ce qu'ils pensent; ou du moins c'est ce qu'ils veulent faire entendre (ce qui n'est pas à beaucoup près la même chose). Sur des points oii il n'est pas possible de bien raisonner, l'esprit de secte fait ce ^'il peut; il divague , tl donne le change, et surtout il s'étudie à laisser les choses dans un certain demi-jour favorable àj'erreur . Je vous répète que lorsque ces philosophes dissertent sur les intentions , ou , comme ils disent , sur les causes finales
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(mais je n^aime pas ce mot), tonjom^ ils parlent de la natm« morte quand ils sont les maîtres dn discom*s y évitant avec soin d^étre . eondmts dans le champ des deux premiers tégnes cil ils sentent fort bien que le terrein^ résiste à leur tactique; mais, de près on de loin , tout tient à leur grande maxime , que Vintention ne saurait être prouvée tant qu^on* n'a pas prouvé tobjet de F intention; or je nlmagine pas de sophisme plus grossier :
comment ne voit-on pas (1) qu'il ne peut y avoir de symétrie sans fin , puisque la symétrie seule est une Jin du symétriseur ? Un garde-temps , perdu dans les forêts d'Amérique et trouvé par un Sauvage, lui démontre la main et l'intelligence d^un ouvrier aussi certainement qu'il les démontre à M. Schub- Kert (2). N'ayant donc besoin que d^une fin
(i) On voit très bien ; mais Ton est fiché de voir, et l'on voudrait no pas voir. On a honte d'ailleurs de ne voir que ce que les autres voient, et de recevoir une démonstration ex ore infaniium et lacieniium. L'orguôl se révolte contre la vérité» qui Uàsae approcher Us enfants. Bienttut Us ténèbres du cœur s'élèvent jusqu'à Tesprit, et la cataracte est fornée. Quant à ceux qui nient par pur orgueil et sans conviction ( ïe i)ombre en est immense)» ils sont peut-être plus coupables que les premiers*
(2) Savant astronome de facadémie des sciences de Saint- Péter»' bourg» distingué par une foule de connaissances que sa politesse lieu l (ODstamment aux ordres de tout amateur qui veut en profiler.
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pour tirer notre conclasion , nous ne sommes point obligés de répondre au sophiste qui nous demande , quelle fin ? Je fais creuser un canal autour de mon château : Tua dit ^ c^est pour conserver du poisson; Tautre, c'est pour se mettre à tabri des voleurs : xn troisième enfin , c^est pour dessécher et ras-^ sainir le terrein. Tous peuvent se tromper; mais celui qui serait bien sûr d^avoir raison y c^est celui qui se bornerait à dire : // Va fait creuser pour des fins à lui connues. Quant au philosophe qui viendrait nous dire : ce Tant ce que vous tf êtes pas tous d^accord sur Tince tention , j'ai droit de n'en voir aucune. Le ce lit du canal n'est qu'un affaissement natuce rel des terres ; le revêtement est une con-v 33 crétion; la balustrade n'est que Touvrage ce d'^un volcan , pas plus extraordinaire par ce sa régularité que ces assemblages d'aiguilles ce basaltiques qu'on voit en Irlande et ail^ « leurs, etc.. 33
LE CHEVALIER
• Croyez-vous , messieurs , qu'il y eût un peu trop de brutalité à lui dire : Mon bon ami , le canal est destiné à baigner les fous , ce qu'on lui prouverait sur-le-champ ?
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LE SÉNATEUR
Je m'^oi^yoserais pour mon compte à cette manière de raisonner, par la raison toute «mple qu^en sortant de Teau , le philosophe aurait eu droit de dire : Cela ne prouve rien^
us COMTE.
Ah I quelle erreur est la vôtre , mon cher sénateur! Jamais Torgueîl n^a dit: JTaitort/et celui de ces gens-là moins que tous les autres. Quand vous lui auriez donc adressé Targument le plus démonstratif, il vous dirait toujours : Cela ne prouve rien. Ainsi la réponse devant toujours être la même , pourquoi ne pas adopter Targument qui fait j ustice ? Mais comme ni le philosophe , ni le canal, ni surtout le château ne sont là , je continuerai , si vous le permettez.
Ils parlent de désordre dans Tunivers; mais qu'^est-ce que le désordre? c'^est une dérogation à V ordre apparemment ; donc on ne peut objecter le désordre sans confesser un ordre antérieur, et par conséquent Tin^ telligence. On peut se former une idée par-»
faitement juste de l^nivers en le voyant sous
Taspect d'^un vaste cabinet d'^histoire naturelle ébranlé par un tremblement de terre. La porte est ouverte et brisée ; il n'y a plus de fenêtres; des armoires entières sont tombées; d'autres pendent encore à des fiches prêtes à 6e détacher. Des coquillages ont roulé dans la salle des minéraux , et le nid d'un colibri repose sur la tête d'un crocodile. — Cependant quel insensé pourrait douter de l'intention primitive y ou croire que l'édifice fut construit dans cet état? Toutes les grandes masses sont ensemble : dans le moindre éclat d'une vitre on la voit tout entière; le vide d'une layette la replace : l'ordre est aussi visible que le désordre ; et l'œil , en se pro-i menant dans ce vaste temple de la nature ^ rétablit sans peine tout ce qu'un agent fun neste a brisé , ou faussé , ou souillé , ou dé^ placé. Il y a plus : regardez de près , et déjà-, vous reconnaîtrez une main réparatrice. Quelques poutres sont étayées; on a pratiqué des routes au milieu des décombres ; et , dans K confusion générale , une foule SU analogues^ ont déjà repris leur place et se touchent. Il y a donc deux intentions visibles au liea d'une , c'est-à-dire Tordre et la restaauration ; mais en nous bornant à la première idée , le
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désordre supposant nécessairement tordre^ celui qui argumente da désordre contre Texistence de Dien la suppose pour la combattre*
Vous voyez à quoi se réduit ce fameux argument : Ou Dieu a pu empêcher le mal que nous voyons^ et il a manqué de bonté; ou voulant t empêcher il ne ta pu y et il a manqué de puissance. — Mon Dieu ! qu'es^ce que cela signifie? Il ne s^agit ni de toutepuissance ni de toute-bonté; il s^agit seulement dexistence et de puissance. Je sais bien que Dieu ne peut changer les essences des choses; mais je ne connais qu^une infiniment petite partie de ces essences, de manièreque j^ore une infiniment grandequantité de choses que Dieu ne peut faire, sans cesser pour cela d'être tout-puissant. Je ne sais ce qui est possible , je ne sais ce qui est bnpossible ; de ma vie je n^ai étudié que le nombre; je ne croîs qu'au nombre; c'est le signe , c'est la voix , c^est la parole de l'intelligence ; et comme il est partout , je la vois partout.
Mais laissons là les athées , qui heureusement sont très peu nombreux dans le mon-
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de (1)9 et repr^àons la question avec le tbéisme. Je veux me montrer toat aussi com^ plaisant à son égard que je Tai été avec IV thée; cependant il ne trouvera pas nianvais que je commence par lui demander ce que c^est qu'aune injustice ? S^il ne m^accorde pas qu^ àest un acte qui viole une loi^ le mot n^anra plus de sens; «t s^il ne m^accorde pas que la loi est la volonté â^un légîslatetir ^ manifestée à ses sujets pour être la régie de leur conduite , je ne comprendrai pas mieux le mot de loi que celui dUmjustice. Or je comprends fort bien comment une loi humaine p^it être injuste^ lorsqu'^eUe viole une loi ^vîne ou révélée , ou innée; mais le législateur de IHmivers est Dieu. I^u'^est-ce donc quHme injustice de Dieu i Tégard de Thonuxie ? T aurait41 par hasard quelque lé^lateur conxmun axtdessis de Dieu qui lui ait {NPescrit la manière dont il doit agir «envers Thomme ? £t quel sera le juge entre lui et mous? Si le théiste croit que iHdée de Dieu n'^enaqp^rte
(1) Je ne sais s'il 7 a peu <f athées dans le monde » mais je sais bien qae la philosophie entière dn dernier siècle est toat-à-&it athéis" tique. Je trouve même que Fathéisme a sur elle l'avantage deia firanieliise. 11 dit : JeneUvoU pat; Fautre dit : J« ne le voit pas lA ; mais jamais elle ne dit autrement : je la trouve moins honnête.
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point celle d^tine justice semblable à la nAtre , de <g[tl[oi se plaint-il? il ne sait ce qaHl dît. Que si, aa contraire, il croit Dieu juste std^ \BiA nos idées , tout en se plaignant des injustices qu'il remarque dans Tétat où nous sommes, il admet, sans y faire attention, une contradiction monstrueuse , c'^est-à-dire Tinjustice dun Dieu juste. — Un tel ordre de dhoses est injuste; donc il ne peut auoir lieu sous r empire à^un Dieu juste : cet argument tfest qu\nie erreur dans la bouche d\ia athée , mais dans celle du théiste c^est une absurdité : Dieu étant une fois admis , et sa justice Tétant aussi comme un attribut nécessaire de la di'dnité , le théiste ne peut plus revenir sur ses pas sans déraisonner , et il doit dire au contraire : Un tel ordre de choses a lieu sous Pempire d^un Dieu essentiellement juste : donc cet ordre de choses est juste par des raisons que nous ignorons; expliquant Tordre des choses par les attributs , au Keu d'accuser follement les attributs par Tordre des choses.
Mais j*accorde même à ce théiste supposé la coupable et non moins folle proposition , qtCil rùy a pas moyen de justifier le caractère de la Divinité.
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Quelle conclusion pratique en dînerons* nous ? car c^est surtout cela dont il s^agit^ Laissez-moi , je vous prie , monter ce bel ar^ gument : Dieu est injuste , cruel , impitoya^ hle; Dieu se plaît au malheur de ses créatures; donc...* c'est ici où j'attends les murmurateurs ! — Donc apparemment il ne faut pas le prier. — Au contraire , messieurs ; et rien n'est plus évident : donc il faut le prier et le servir avec beaucoup plus de zèle et d'anxiété que si sa miséricorde était sans bornes connue nous Timaginons. Je voudrais vous faire une question : si vous aviez vécu sous les lois d'un prince , je ne dis pas méchant , prenez bien garde , mais seulement sévère et ombrageux, jamais tranquille sur son autorité , et ne sachant pas fermer l'œil sur la moindre démarche de ses sujets, je serais curieux de savoir si vous auriez cru pouvoir vous donner les mêmes libertés que sous l'empire d'un autre prince d'un caractère tout opposé , heureux de la liberté générale , se rangeant toujours pour laisser passer rhomme , et ne cessant de redouter son pouvoir , afin que personne ne le redoute ? Certainement non. Eh bien ! la comparaison saute aux yeux et ne souffre pas de répliqua
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¥las Dieu nous semblera terrible , plus nous devrons redoubler de crainte religieuse en« ^ers lui, plus nos prières devront être ardentes et infatigables : car rien ne nous dit <{aesa bonté y suppléera. La preuve de Texis* ^ience de Dieu précédant celle de ses altri^l>ats j nous savons quUl est avant de savoir ce ^iCil est; même nous ne saurons jamais pleinement ce qu'il est. Nous voici donc placés dans un empire dont le souverain a pul)lié une fois pour toutes les lois qui régissent tout. Ces lois sont , en général , marquées au coin d\ine sagesse et même d'une bonté frappante : quelques-unes néanmoins (je le suppose dans ce moment) paraissent dures , injustes même si Ton veut : là-dessus , je le demande à tous les mécontents , que faut-il faire ? sortir de l'empire, peut-être ? impossible: il est partout, et rien n'^est hors de lui. Se plaindre, se dépiter , écrire contre le souverain? c^estpour être fustigé ou mis à mort. Il nV a pasdememeurpartià prendre que celui de la résignation et du respect , je dirai même de r amour; car, puisque nous partons de la supposition que le maître existe, et qu^U faut absolument servir , ne vaut-il pas mieux ( quel qull soit) le servir par amour que sans amour?
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Je ne reviendrai point sur les ai^^onxenls arec lesquels n<ms avons tôfuté, dans nos précédents entretiens, les plaintes qd^on ose élever contre la providence, mais je crois devoir ajouter qa^il y a dans ces plaintes qaelqne chose d^intrinsèqaement faux et même de niais, on comme disent les Anglais , un certain non sens qui saute aux yeux. Que signifient en effet des plaintes ou stériles ou coupables , qui ne fournissent à rhomme aucune conséquence pratique ^ aucune lumière capable de Féclairer et de le perfectionner ? des plaintes au contraire qai ne peuvent que lui nuire , qui sont inutiles même à Tathée ^ puisqu'^elles n^effleurent pas la première des vérités et qu^elles prouvent même contre lui ? qui sont enfin à la fois ridicules et funestes dans la bouche du théiste , puisqu'elles ne sauraient aboutir qu^à lui ôter Tamour en lai laissant la crainte ? Pour moi je ne sais rien de si contraire aux plus simples leçons du sens commun. Mais savez-vous , messieurs , d'où, vient ce débordement de doctrines insolentes qui jugent Dieu sans façon et lui demandent compte de ses décrets ? Elles nous viennent de cette phalange nombreuse qu'on appelle les sa^
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"njantSj et que nous n^avons pas sa tenir dans <^ siècle à leur place , qui est la seconde.
Autrefois il y avait très peu de savants , et un très petit nombre de ce très petit nombre était impie; aujourd'hui on ne voit que savants : c'est un métier , c'est une foule , c'est un peuple ; et parmi eux l'exception , déjà si triste, est devenue régie. De toutes parts ils ont usurpé une influence sans bornes ; et cependant , s'il y a une chose sûre dans le monde, c^est, à mon avis, que ce n'est point à la science qu'il appartient de conduire les hommes* Rien de ce qui est nécessaire ne lui est confié : il faudrait avoir perdu l'esprit pour croire que Dieu ait chargé les académies de nous apprendre ce qu'il est et ce que nous lui devons. Il appartient aux prélats , aux nobles, aux grands officiers de l'état d'être les dépositaires et les gardiens des vérités conservatrices ; d'apprendre aux nations ce qui est mal et ce qui est bien ; ce qui est vrai et ce qui est faux dans l'ordre moral et spirituel : les autres n'ont pas droit de raisonner sur ces sortes de matières. Ils ont les sciences naturelles pour s'amuser : de quoi potirraient-ils se plaindre ? Quant à celui qui parle ou écrit pour ôter un dogme na-
tional un peuple , il doit être pendu comme voleur domestique. Rousseau même en est convenu 9 sans songer à ce qu'ail demandait pour luî(1). Pourquoi a-t-on commis Timprudence d^accorder la parole à tout le monde ?
G^est ce qui nous a perdus. Les philosoplies^ (ou ceux qu'on a nommés de la sorte) ont tous un certain orgueil féroce et rebelle qui ne s^accoinmode de rien : ils détestent sans exception toutes les distinctions dont ils ne jouissent pas; il n^y a point d'^autorité qui né leur déplaise ; il n'y a rien au-dessus d'yeux qu'ails ne haïssent. Laissez-les faire j ils attaqueront tout, même Dieu /parce qu'il est maître. Voyez si ce ne sont pas les mêmes hommes qui ont écrit contre les rois et contre celui qui les a établis ! Ah ! si lorsque enfin k terre sera raffermie
LE SÉNATEUBi
Singulière bizarrerie dti climat ! après une journée des^plus chàudeâ , voilà le vent qui fraîchit au point que la place n'est plus te-^ nable. Je ne voudrais pas qu'un homme
0) Contrat sociuh
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écliaufie se trouvât sur cette terrasse ; je ne voudrais même pas y tenir xm discours tropt. animé. Il y aurait de quoi gagner une extinction de voix. A demain donc ^ mes bons, amisii
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NOTES DU HUITIÈME ENTRETIEN
( Page 108. Ce dogme est si plausible qo^ll sTempare pour ainsi dire: du bon sens et n'attend pas la révélation.)
Les livres mêmes des protestants présentent plusieurs témoignages favorables à ce dogme. Je ne me refuserai point le plaisir d*en dter un des plus frappants » et que je n'irai point exhumer d'un nfjolm Dans les Mélanges extraits des papiers de madame Necker^ l'éditeur, H. Neoker, rappelle an sujet de la mort de son incomparable épouse ce mot d'une femme de campagne : « Si celle-là n'est pas reçue en paradis , « nous sommes tous perdus. » Et il ajoute : Ah ! sans douté elle y est dans ce 9^ur céleste ; elle t est ou elle t sera » et son crédit y servira ses amis / (Observations de l'éditeur» tom. I^p. 13^.}
On conviendra que ce texte exhale une assez forte odeur de Catholicisme , tant sur le purgatoire que sur le culte des saints ; et l'on ne saurait , je crois, citer une protestation plus naturelle et plus sponlfK née du bon sens contre les préjugés de secte et d'éducation.
( Page 108. Ils se brouillent de nouveau parce qu'ils ne veulent qw le purgatoire.)
Le docteur Beattie , en parlant du Yl* livre de l'Enéide , dit qi^on y trouve une théorie sublime des récompenses et des châtiments de f autre vie y théorie prise probablement des Pythagoriciens et des Platoniciens , qui la devaient eux-mêmes à une ancienne tradition. Il ajoute que ce système, quoique imparfait, s^accorde avec les espérances et les craintes, de Phommcp et avec leurs notions naturelles du vice et de la vertu, assea
•""^Iv*--'
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>ttr rtndre le récit du poète intéressant et pathétique à fexcèe, ( Ou hrath., part, m, di. n , I11-80, p, 221 , 223. )
Le docteur » en sa qualité de protestant , ne se permet pas de parler ])ki6 dair ; on Toit cependant combien sa raison s'accommodait d'un «yslème qui renfermait surtout ldgentbs campos. Le Protestantisme , ^pn s'est trompé sur tout, comme A le reconnaîtra bientôt, ne s'est jamais trompé d*an6 aianiére plus œui-logiquê et plus anti-^Uvine que «ur l'article du porgatoire.
Les Grecs appelaient les morts tes sot^ffrants. (01 xcx/i>2x6tc« , 01 xx/tévxtt. ) darke , sur le 278* yen du lit* livre de lUiade , et Ernest! dans son Lexique , ( in KAMNQ ) prétendent que cette expression est exactement synonyme du latin vitâjunctus; ce qui ne peut être vrai, ce me semble, surtout à l'égard de la seconde forme xoifiévxti , le Ters d'Homère oA se trouve cette expression remarquable in- (Hquant , sans le moindre doute , la vie et la souffrance actuelles»
■ VmX fcoTfle/Aol, xal yaHxf xal oi \mi¥i^$t RAMONTAS
(Hom. f^d.,m. 278.)
(Cage liO* Pusqu'on ne saurait avoir l'idée de ce qui n'exbte pas. )
M a&ebrandie , après avoir exposé cette belle démonstration de l'existence de Dieu par l'idée que nous en avons , avec toute la force, toute la darié, toute l'élégance imaginable, ajoute ces mots bien dignes de loi et bien dignes de nos plus sages méditations : Jlfai>^ dit -il, H est oMfs hmtUe, de p-oposer au commun des hommes de ces démonstrations que f on peut appeler personnelles {Mallebr.^ Rech. de la FA*., liv. Il, cbap* XI. } Que toute personne donc pour qui cette démonstraliou est faite s'écrie de tout son cœur ; Je vous remercie de n^étre pas comme un de ceux-là. Ici la prière du pharisien est permise et même or* donnée, pourvu qnen la prononçant, la. personne ne pense pas du tout h ses talents , et n'éprouve pas le plus léger mouvement de haine contre ceux-là»
NOTES BU HUITIEME ENTRETIEN
(Page 118. Us ont fait de U recherche des intentions une affaire majeure , une espèce d'arcane. )
Un de ces fous désespérés » remarquable par ]e ne sais quel orgueil aigre, immodéré, repoussant, qui donnerait à tout lecteur l'envie d'aller battre l'auteur s'il était mant , s'est particulièrement distingué par le parti qu'il a tiré de ce grand sophisme. Il nous a présenté une théorie des fins qui embraierait les ouvrage» de Vart et ceux de la nature ( un soulier, p^r exemple, et une planète), et qm propoeerait des règle» d*analy»e pour découvrir les vue» d^un agent par Fin^peetioi^ de »on ouvrage. On vient , par exemple ,' d'inventer le métier à bas \ vous êtes tenu de dicomnir par voie ^analyse le» vue» de VarUste , et tant que vous n'avez pas deviné qu'il s'agit àaba» de »oie , il n*y i^ point de fin f et, par conséquent, point d'artiste. Cette théorie e»t de»tinêe à remplacer le» ouvrage» oUétteest faiMement traitée ; car la plupart de» ouvrage» écrit» jutqii^ùpreeent »ur le» eaute» finale», rei^iarment de» principe» »i ha»ardé», «t vague», de» ob»ervation» »i puérile» et si décousue»^ de» réflexion» «t triviale» et «t déclamatoire» ^ qv^on ne doi^ pa» être eurpri» qifil» aient dégoûté tant depereonne» de ce» eorte» de lecture». Il se garde bien , an reste , de nonuner les auteurs de ces oovrages si puéril», si déclamatoire» f etc.; car fl aurait folln nommer tout ce qu'on a jamais va de plus grand , de plus religieux et de plus aimable dans le mondes c'çat-à-dire» tout ce qui lui ressemblait 1^ moins*
NEUVIEME ENTRETIEN
LE SÉNATEUR
Eh bien, M. le comte, êtes -vous prêt sur cette question dont vous nous parUei^ hier (i) 7
LE COKTE.
Je n^oublierai rien , messieurs , pour vous satisfaire , selon mes forces; mais permettezmoi d^abord de vous faire observer que toutes les sciences ont des mystères, et qa^elles présentent certains points où la théorie en apparence la plus évidente se trouve en contradiction avec Texpérience. La politique , par exemple , offre plusieurs preuves de cette vérité. Qu^ a-t-il de plus extravagant en théorie que la monarchie hérédi-
(i)Foi^. pag.108
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taire ? Nous en jugeons par rexpérience } mais si Ton n'^avaît jamais ouï parler de gouvernement, et qu^il fallût en choisir un, on prendrait pour un fou celui qui délibé-> rerait entre la monarchie héréditaire et Télective. Cependant nous savons , dis-je , par Texpérience , que la première est , à tout prendre , ce que Ton peut imaginer de mîeux^ et la seconde de plus mauvais. Quel argu^ ment ne peut-on pas accumuler pour établir que la souveraineté vient du peuple ! Gepen-* dant il n^en est rien. La souveraineté est toujours/?me , jamais donnée; et une seconde théorie plus profonde découvre ensuite qu'ail en doit être ainsi. Qui ne dirait que la meil^ leure constitution politique est celle qui a été délibérée et écrite par des hommes d^état parfaitement au fait du caractère de la na^ tion , et qui ont prévu tous les cas ? néanmoins rien n'est plus faux. Le peuple le mieux; constitué est celui qui a le moins écrit de lois constitutionnelles ; et toute constitution écrite est nulle. Vous n'avez pas oublié ce jour oiile professeur P.... se déchaîna si fort ici contre la vénalité des charges établies en France. Je ne crois pas en effet qu'il y ait rien de plus révoltant au premier coup d'œU ,
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et cependant il ne fat pas difficile de faire sentir, même an professeur, le paralogisme qui ccmsidérait la vénalité en elle-même , au lien de la considérer seulement comme moyen d^ hérédité; et j'eus le plaisir de vous convainci3 qu'Anne magistrature héréditaire était ce qu'ion pouvait imaginer de mieux en France.
Ne soyons donc pas étonnés si, dans d'antres branches de nos connaissances , en métaphysique surtout et en histoire natareUe , nous rencontrons des propositions qui scandalisent tout à fait notre raison , et qui cependant se trouvent ensuite démontrées par les raisonnements les plus solides.
Au nombre de ces propositions , il faut sans doute ranger comme une des plus importantes celles que je me contentai d'énoncer hier ; que le Juste , souffrant volontairement , ne satisjait pas seulement pour luimême , meus pour le coupable , qui , de luimême , ne pourrait s^acquitter.
Au lieu de vous parler moi-même, ou si vous voulez , avant de vous parler moi-même sur ce grand sujet , permettez, messieurs, que je vous cite deux écrivains qui Tout traité chacun à leur manière , et qui, sans jamais
s'^étre lus ni conniis mutaellement , se sont rencontrés avec un accord surprenant.
Le premier est un gentilhomme anglais , nommé Jennyngs , mort en 1787, homme distingaé sous tous les rapports , et qui s^est fait beaucoup d^honneur par un ouvrage très court , mais tout à fait substantiel , in-. titulé : Examen de Pét^idence intrinsèque du Christianisme. Je ne connais pas d^ouvrage plus original et plus profondément pensé>^ Le second est Tauteur anonyme des Consi-.
dérations sur la France (1 ) , publiées pour la première fois en 1 794. U a été longtemps le contemporain de Jennyngs , mais sans avoir jamais entendu parler de lui ni de sou livre avant Tannée 1 803 ; c^est de quoi vous pouvez être parfaitement sûrs. Je ne doute pas que vous n^entendiez avec plaisir la lec-. ture de deux morceaux aussi singuliers pa^ leur accord.
LE coiirnB.
Avez-vous ces deux ouvrages ? Je les lirais avec plaisir , le premier surtout , qoi a tout ce qu^il faut pour me convenir, puisqull est très bon sans être long.
(1) Le comte de Maislre loÎHiiéme..
{Note d$ F^ieur,)
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Je ne possède ni Tun ni Tautre de ces deux ouvrages , mais vous voyez d^ici ces volumes immenses couchés sur mon bureau. G^est là que depuis plus de trente ans j'écris tout ce qae mes lectures me présentent de plus frappant. Quelquefois je me borne à de simples indications ; d^autres fois je transcris mot à mot des morceaux essentiels ; souvent je les accompagne de quelques notes ^ et souvent aussi j^ place ces pensées du moment , ces illuminations soudaines qui s^éteîgnent sans firuit.si Téclaîr n'est fixé par récriture. Porté par le tourbîQon révolutionnaire en diverses contrées de FEurope , jamais ces recueils ne m!*ont abandonné ; et maintenant vous ne sauriez croire avec quel plaisir je parcours cette immense collection. Chaque passage réveille dans moi une foule dldées intéressantes et de souvenirs mélancoliques mille fois plus doux que tout ce qu'ion est convenu d'appeler plaisirs. Je vois des pages datées de Genève, de Rome, de Venise, de Lausanne.
Je ne puis rencontrer les noms de ces villes sans me rappeler ceux des excellents amis que j'y ai laissés , et qui jadis consolèrent
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mon exil. Quelques-uns n^esistent plus , mais leur mémoire m'^est sacrée. Souvent je tombe sur des feuilles écrites sous ma dictée par un enfant bien-aîmé que la tempête a séparé de moi. Seul dans ce cabinet solitaire, je lui tends les bras , et je crois Tenten^re qui m^appeUe à son tour. Une certaine date me rappelle ce moment où , sur les bords d^m fleuve étonné de se voir pris par les glaces , je mangeai avec un évéque finançais un dîner que nous avions préparé nous-mêmes. Ce jour-là j^étais gai, j^avais la force de rirG doucement avec Texcellent boname qui m'attend aujourd'hui dans un meilleur monde ; mais la nuit précédente, je Tavais passée à raijicre sur une barque découverte, au mi- Ueu d'une nuit profonde , sans feu ni lumière, assis sur des coffres avec toute ma famille , sans pouvoir nous coucher ni^ même nous appuyer un instant, n'entendant que les cris sinistres de quelques bateliers qui ne cessaient de nous menacer, et ne pouvant étendre sur des têtes chéries qu'une misérable natte pour les préserver d'ime neige fondue qui tombait sans relâche
Mais , bon Dieu ! qu'est-ce donc que je dis, et où vais-je m'égarer ? M. le chevalier.
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▼cas êtes plus près; voulez-voiis bien prendre le Tolmne B de mes recueils , et sans me répondre snrtont j lisez d^abord le passage de Jennyngs, comme étant le premier en date : vous le trouverez à la page 525. J^ai posé le signet ce matin.
— En elTet , le voici tout de suite, f^ite de tét^idence de la religion chrétienne considérée en elle-même , par M. Jennyngs , traduite par M. Le Tourneur. Paris , 1 769.
inr12. Conclusion, n^ 4, p. 517.
c< Notre raison ne peut nous assurer que ce quelques souffrances àià^ individus ne soient c€ pas nécessaires au bonheur du tout; elle ce ne peut nous démontrer que ce ne soit a pas de nécessité que viennent le crime et ce le châtiment ; qu^ ne puissent pas pour ce cette raison être imposés sur nous et levés ce comme une taxe sur le bien général , ou ce que cette taxe ne puisse pas être payée ce par un être aussi-bien que par un autre , ce et que, par conséquent, si elle est volonce tairement offerte , elle ne puisse pas être ce justement acceptée de Tinnocent à la place ce du coupable. ••.... Dès que nous ne conce naissons pas la source du mal, nous ne ce pouvons pas juger ce qui est ou n'^est pas
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(c le remède efficace et convenable. Il est & ce remarquer qne, malgré Tespèce d^absorcc dite apparente qne présente cette doctrine , rc elle a cependant été universellement adoptée Cl dans tous les âges. Aussi loin que Thistoire ce peut faire rétrograder nos recherches dans ce les temps les plus reculés, nous voyons ce toutes les nations , tant civilisées que bar* ce bares, malgré la vaste différence qui les ce sépare dans toutes leurs opinions religieuce ses , se réunir • dans ce point et croire ce à Favantage du moyen d^apaiser leurs dieux ce offensés par des sacrifices , c^est-à-dire ce par la substitution des souffrances des c« autres hommes et des autres animaux. Ja* ce mais cette notion n^a pu dériver de la rai* ce son, puisqu'elle la contredit; ni de Tice gnorance , qui n^a jamais pu inventer un ce expédient aussi inexplicable;.... ni de Parce tifice des rois et des prêtres , dans la ce vue de dominer sur le peuple. Cette docce trine n^a aucun rapport avec cette fin.
ce Nous la trouvons plantée dans Tesprit des « Sauvages les plus éloignés qu'on découvre ce de nos jours , et qui n'ont ni rois ni pré* ce très. Elle doit donc dériver d'un instinct ce naturel ou d'une révélation surnaturelle ;
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ce et l\me ou Tautre sont également des opéce rations de la puissance divine.... Le Chrisa tianisme nous a dévoilé pluâîeurs vérités ce importantes dont nous n^avions précédema ment aucune connaissance , et parmi ces ce vérités celle-ci ,..•. que Dieu veut bien ce accepter les souffrances du Christ comme ce une expiation des péchés du genre hu-
ce nudn Cette vérité n^est pas moins in-
ce telligible que celle-ci Un homme ac-
ce quitte les dettes ^un autre homme (1).
ce Mais..,, pourquoi Dieu accepte ces punice tions , ou à quelles fins elles peuvent servir , ce c^est sur quoi le christianisme garde le ce silence ; et ce silence est sage. MiUe ince structions n^auraient pu nous mettre en état ce de comprendre ces mystères , et conséce quemment il n^eidge point que nous sa-
(I) n est difficile dans ces sortes de matières d'apercerofr quelque chose qui ait échappé àBeUarmin. Satisfaciio y dit-il , estcompensatio pcaiœ vd iolutio debiiispotestautem wnu ita pro alio pcenam compentare vel âebiUan solvete ^ vt itte satisfacere mérita dici possit. C'estârdiref
La compensation d'une peine ou le paiement d'une dette est ce qu'on nomme tatisfaciionm Or, un homme peut » ou compenser une peine ou payer une dette pour un autre homme» de manière qu'on puisse dire avec Térité que celui-là a satisfait, ( Rob. Bellarmini tmtrovm ébrisufideide indulgentiis. Lib. I, cap. II, Ingolst.» 1601 « ÎD^l.» tom. 3^ ooU 1493.)
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ce chîons ou que nous croyions rien sur la fonne de ces mystères. »
Je vais lire maintenant Tautre passage tiré des Considérations sur la France y 2® édition , Londres , 1797, in-8<> , chap, 3 , pag. 53.
ce Je sens bien cpe , dans toutes ces con-^ ce sidérations , nous sommes continuellement ce assaillis par le tableau si fatigant des ince nocents qui périssent avec les coupables ; ce mais sans nous enfoncer dans cette quesce tion qui tient à tout ce qu'ail y a de plus ce profond , on peut la con^dérer seulement ce dans son rapport avec le dogme universel ce et aussi sqicien que le monde ^ delà rêverce sibilité des douleurs de tinnocence au ce profit des coupables.
ce Ce fut de ce dogme , ce me semble ^ ce que les anciens firent dériver Tusage des ce sacrifices qu'ails pratiquèrent dans tout Tu-^ 3;>.nivers, et qu'ils jugeaient utiles , nonce seulement aux vivants , mais encore aux ce morts (1); usage typique que Thabitude
(1) Ils sacrifiaient , au pied de la lettre, pour U repos des âme». — tlnts^ dit Platon, oit dira qtte nous serons punis dans f enfer , ou dan» ttotre personne f ou dans celle de nos descendants , pour les crimes quer nous anfom cmmnis dans U monde. A cela on peut répondre qu^U y m
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« nous &it envisager sans étonnemeni, mais ce dont nVst pas moins difficile d'atteindre ce la racine.
ce Les dénouements , si famenx dans Tance tiqmtéi tenaient encore au même dogme, ce Décins avait la foi que le sacrifice de sa ce vie serait accepté par la divinité, et qn'il ce pouvait faire équilibre à tons les manx Cl qm menaçaient sa patrie (1 ).
ce Le Christianisme est venn consacrer ce Cl dogme qui e^t infiniment naturel à Thomme, Cl qdoiqa'^il paraisse difficile d^ arriver par ce le raisonnement.
ce Ainsi, il peut y avoir en dans le cœur Cl de Louis XYI, dans celui de la céleste ce Elisabeth , tel mouvement , telle accepta- Cl tion , capable de sauver la France,
ce On demande quelquefois à quoi servent ce ces austérités terribles exercées par cerce tains ordres religieux, et qui sont aussi ce des dé\^ouements : autant vaudrait précice sèment demander & quoi sert le Christia-
d$ê uaifieet trèa-jntitsmii pour r expiation des péchés , et que les dicttx se hissent fléchir^ ecfvsme Rassurent de tris-ffrtûtdes villes, et les poètes enfants des dieux ^ et les prophètes envoyés des dieux. ( Plat., de Rep. opft.» tom. VI , édit. Bipont., p. 235. LilL P.p. 226. Litt. A. )
(t) Piaeuiwn onaû deorum irœ. . . ^ . omnes minas periculaqut ab diissuperis injcrisque in se unum verlit, (Til. Lit. VIII » iO.)
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ce nismey puisqu'il repose toot eâlier sut ce te même dogme agrandi , de t innocence ce payant pour le crime.
ce Uantorité qui approuve ces ordres choic< sit quelques hommes et les isole du monde ce pour en faire des conducteurs.
ce II n'y a que violence dans Tunivers ; ce mais nous sommes gâtés par la philosocc phie moderne, qui nous a dit que tout ce est bien , tandis que le mal a tout souillé, ce et que dans un sens très vrai, tout est ce ntaly puisque rien n^est à sa place. La note ce tonique du système de notre création ayant ce baissé , toutes les autres ont baissé proporce tionnellement , suivant les règles de Tharce monie. Tous les êtres gémissent (1) et ce tendent avec effort et douleur vers un au* ce tre ordre de choses. -»
Je suis persuadé , messieurs , que vous
(I) Saint Paid aux llomatins » VttI, 19 et suit.
Le système de la pàlingénésie de Charles Bonnet a quelques pdnts de contact avec le texte de saint Paul ; mais cette idée ne l'a pas conduit à celle d'une dégradation antérieure. EUes s'accordent cependant fort bien. Le coup terrible frappé sur l'homme par la main dÎTine ^m^ doisit nécessairement un contre-coupsur toutes les parties de la natw^;»
CAUTH FELT TBK WOUIlOw
( Bfiltons's Par. lost IX , 783. ) l^oili pourquoi tous les èUts gimifscok
DE sinrr-piTERSBouRG. 149^
ne verrez pas sans étonneinent deux écrivains parfaitement inconnus Vxm à Tautre se renr contrer à ce point , et yons serez sans doute disposés à croire qne deux instruments qoi lie ponyaient s^entendre n^ont pn se trouver rigom'etisement d^accord , que parce qa^ils Tétaient j Pua et Tautre pris à part , avec un instrument siq>érieur qui leur donne le ton^ Les hommes n'ont jamais douté que Tinnocence ne put satisfaire pour le crime ; et ils ont cru de plus qu'il y avait dans le sang qne force expiatrice ; de manière que la vie , qui est le sang, pouvait racheter une autre
Examinez bien cette croyance , et vous verrez que si Dieu lui-même ne Tavait mise daos Fesprit de Thomme, jamais elle n^aur rait pu commencer. Les grands mots de su^ perstUion et de préjugé n'expliquent rien ; car jamais il n'a pu exister d'erreur universelle et constante. Si unç opinion fausse règne sur un peiqple , vous ne la trouverez pas chez son voisin ; ou si quelquefois elle parait s'étendre y JQ ne dis pas sur tout le globe , mais sur un grand nombre de peuples , le temps l'efiace en passant.
Mais la croyance dont je vous pai:le pe
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çoufiTre aucune exception de temps ni de
lieu. Nations antiques et modernes , nations
civilisées ou barbares, époques de science
ou dé simplicité j vraies ou fausses refigions ,
il n^ a pas une seule dissonnance dans Tu*
nivers.
Enfin ridée du péché et celle du sacrifice pour le péché j s^étaieiit si bien amalgamées dans Tesprit des honmies de Fantiquité , que la langue sainte exprimait Tun et Tautire par le même mot. De là cet hébraïsme si connu , employé par saint Paul it çue le Saus^ur a été fait péché pour nous (1),
A cette théorie àes saciifîces , se rattache encore Tinexplicable usage de la circonci* $ion pratiquée chez tant de nations de Tan^ tiqoité ; que les descendants dlsaac et dismael perpétuent sous nos yeux arec une constance non moins inei^lics^le , et que les navigateurs de ces derniers siècles ont retrouvé dans Tarchipel de là meir Pacifique (nommément à Tatti), au Mexique ,, à la Dominique, et dans TAmérique septentrionale , jusqu^au 30^ degré de latitude (1)«
<l)n,Cor.V,21.
^f ) Vo^. ks t^Uresam^kaimsy traduites de Htatien de H. le comte
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Quelques nations ont pu varier dans la manière; mais toujours on retrouve une opération douloureuse et sanglante faite sur les organes de la reproduction. G^est-à-dire : Anathème sur les générations humaines , et salut
f AE £B SANG.
Le genre humain professait ces dogmes depuis sa chute ^ lorsque la grande victime, éle%^ée pour attirer tout à elle , cria sur le Calvaire :
Tout bst consommé !
Alors le voile du temple étant déchiré ^ le grand secret du sanctuaire fut connu, autant qu^il pouvait Tétre dans cet ordre de choses dont nous faisons partie^ Nous comprimes pourquoi rhomme avait toujours cru qu'une àme pouvait être sauvée par une autre , et pourquoi il avait toujours cherché sa régénation dans le sang.
Sans le Christianisme , Thomme ne sait ce qn.ll est y parce qu^il se b*ouve isolé dans Punivers et qu'ail ne peut se comparer à riâi; le {«*emier service que Itii rend la reli-
eya^BUwMo CarU'Rubi, Paris » i7S8 , 2 vol. iii-8^ Lettre IX , pag, 149, 153.
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gion est de lui montrer ce qall vaut, en lui montrant ce qu^il ^ coûté «
Regabdez-moi ; c^st Dieu qui fait moubib
UN Dieu (1).
Oui ! regardons -le attendivement ^ amis qui m^écoute^ ! et nops verrons tout dans ce sacrifice : énormité du crime qui a exigé xme telle expiation; inconcevable grandeur de Tétre qcu a pu le commettre ; prix infini de la victime qui a dit : Me voici (2) /
Maintenant, si Ton considère d^nne part que toute cette doctrine de Tantiquité n^était que le cri prophétique du genre hpmain, aimonçant le salut par le sang , et que , de Tautre, le Christianisme est venu justifier cette prophétie, en mettant la réalité à la place du type , de manière que le dogme inné et radical n^a cessé d^annoncer le grand sacrifice qui est la base de la pouvelle révélation, et que cette révélation, étincelante de tous les rayons de la vérité, prouve à son tourPorigine
(1) IAE«®E M'OIA nPO^ @£0X H Al^XTl ®E0:$.
yiéete quanta patior 4 Deo Dem !
( iEscbyl. m Prom. , t. 92.)
(S) Corpus aptasti miAi. tune dixi i ccce veaio.
(Pâalm, XXXIX , 7 y Hebr. X , 5.)
divine du dogine que nous apercevons constamment comme un point lumineux au milieu des ténèbres du Paganisme , il résulte de cet accord une des preuves les plus entraînantes qu^ soit possible d^imaginer.
Mais ses vérités ne se prouvent point par le calcul ni par les lois du mouvement. Celui qui a passé sa vie sans avoir jamais goûté les choses divines; celui qui a rétréci son esprit et desséché son cœur par de stériles spéculations qui ne peuvent, ni le rendre meilleur dans cette vie, ni le préparer pour Tautre ; celui-là y dis-je, repoussera ces sortes de preuves , et même U n'y comprendra rien.
Il est des vérités que Thonmie ne peut saisir qu''avec t esprit de son cœur (1). Plus d\ine fois rhomme de bien est ébranlé, en voyant des personnes dont il estime les lumières se refuser à des preuves qui lui paraissent claires : c'est une pure iUusion. Ces personnes manquent d'un sens , et voilà tout. Lorsque rhomme le plus habile n'a pas le sens religieux, non-seulement nous ne pouvons pas le vaincre , mais nous n'avons même aucun moyen de nous faire entendre de lui , ce qui
(1) Mente cord» 9ui. (Loc 1 , 51 •)
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ne prouve rien que son malheur. Tout I^^ monde sait Thistoire de cet aveugle-né qui avait découvert , à force de réflexion ^ 4fue h cramoisi ressemblait infiniment au son de la trompette : or , que cet aveugle fût un sot ou qu'il fût un Saunderson , qu^importe à celui qui sait ce que c^est que le cramoisi ? Il faudrait de plus grands détails pour approfondir le ^ujet intéressant des sacrifices ; mais je pourrais abuser de votre patience y et moi-même je craindrais de m^égarer. Il est des points qui exigent , pour être traité k fond, tout le calme d^une discussion écrite (1). Je crois au moins , mes bons amis , que nous^ en savons assez sur les souffrances du juste. Ce monde est une milice, un combat éternel.
Tous ceux qui ont combattu courageusement dans une bataille sont dignes de louanges sans doute; mais sans doute aussi la plus grande gloire appartient à celui qui en revient blessé. Vous u^avez pas oublié, j'en suis sur, ce que nous disait Pautre jour un homme d'esprit ^e j'aime de tout mon cœur. Je ne suis pas du tout^ disait-il , de Patois de iSe% nèque , qui ne s"* étonnait point si Dieu se
(1) Foyez à la fin de ce Tolunie le morceau intitule : Eclaireitst^ mtnls $ur ht ioeri/ieei.
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donnait de temps en temps le plaisir de contempler un grand homme aux prises avec tadï^ersité (1). Pour moi^ je vous t avoue ^ je ne comprends point comment Dieu peut s'amuser à tourmenter les honnêtes gens.
Pent-étre qu'avec ce badinage philosophique il aurait embarrassé Sénèque ; mais pour nous il ne nous embarrasserait guère. H n^ a point dé juste 9 comme nous Tavons tant dit; mais s'il est un homme assez juste pour mériter les complaisances de son Créateur , qui pourr rait s^étonner que Dieu, attentif sur soît rauxraœ outrage, prenne plaisir à le perfec-^ tionner ? Le père de famille peut rire d^un serviteur grossier qui jure ou qui ment ; mais sa main tendrement sévère punit rigou-i reusement ces mêmes fautes sur le fils unique dont il rachetteraît volontiers la vie par la sienne. Si la tendresse ne pardonne rien, c'est pour n'avoir plus rien à pardonner. En mettant Thomme de bien aux prises avec rinfortune , Dieu le purifie de ses fautes pas^
(4) Ego verà non miror ai qmndo impetum eapit (Deus) spectandt
magnos viros coUuciantes cum «diquà càlamitate Ecce spectaculmt
^ignum ad quod respiciat intemti» operi sdo Deus I Ecce par Deo digmmn ! vir foriis eum malâ fortunâ composiius i (Son.» de Prov. » cap. n.)
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sées j le met en garde contre les fautes futures, et le mûrit pour le ciel. Sans doute // prend plaisir & le voir échapper à Tinévitable jus^^ tice qui Tattendait dans un autre monde • Y a-t-il une plus grande joie pour Tamour que la résignation qui le désarme ? Et quand on songe de pins qne ses soi^ces ne sont pas seulement utiles pour le juste , mais qu'elles peuvent, par une sainte acceptation, toumeir au profit des coupables, et qu^en souffirant ainsi il sacrifie réellement pour tous les hommes , on conviendra quil est en effet impossible d^imaginer un spectacle plus digne de la divinité.
Encore un mot sur ces souffrances du juste. Croyez-vous par hasard que la vipère ne soit un animal venimeux qu^au moment où elle mord, et que Thonmie affligé du, mal caduc ne soit véritablement épileptique que dans le moment de Taccès ?
LE SÉNATEUR
Où voulez-vous donc en venir , mon digne ami?
LE GOIITB.
Je ne ferai pas un long circuit, comma
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VOUS "^allez voir. L^homme qoi ne connaît Thomme qae par ses actions ne le déclare méchant qae lorsqall le voit conunettre un crime. Autant vaudrait cependant croire que le venin de la vipère s^engendre au moment de la morsure. L^occasion ne fait point le méchant y eUe le manifeste (1). Mais Dieu qoi voit tout, Dieu qui connaît nos inclinations et nos pensées les plus intimes bien mieux que les hommes ne se connaissent matérieUement les uns les autres , emploie le châtiment par manière de remède , et frappe cet homme qui nous parait sam pour extirper \e mal avant le paroxisme. Il nous arrive souvent , dans notre aveugle impatience , de nous plamdre des lenteurs de la providence dans lapmiîtion des crimes; et, par mie smguUère contradiction, nousTaccusons encore, lorsque sa bienfaisante célérité réprime les inclinsitions vicieuses avant qu'^elles aient produit des crimes. Quelquefois Dieu épargne on coupable connu, parce que la punition serait inutile , tandis qu'ail châtie le coupable caché , parce que ce châtinient doit sauver
(1) Tout homme instrait recoDDtiltra ici quelques idées de Pialarque. ( De urâ. Num, virid.)
un homme, Cest ainsi que le sage médecin évite de fatiguer par des remèdes et des opérations inutiles un malade sans espérance, ce Laissez-le j dit-il en se retirant , amusezle j donnez-lui tout ce qiCil demandera : »
mais si la constitution des choses lui per* mettait de voir distinctement dans le corps d'un homme, parfaitement sain en apparence, le germe du mal qui doit le tuer demain ou dans dix ans , ne lui conseillerait-il pas de se soumettre , pour échapper à la mort , aux remèdes les plus dégoûtants et aux opérations les plus douloureuses ; et si le lâche préférait la mort à la douleur , le médecin dont nous supposons Tœil et la main également infaillibles , ne conseillerait-il pas à ses ami$ de le lier et de le conserver malgré lui à sa famille ? Ces instruments de la chirurgie , dont la vue nous fait pâlir , la scie, le trépan , le forceps , le lithotome , est. ^ n'^ont pas sans doute été inventés par un génie ennemi de Tespèce humaine : eh bien ! ces instruments sont dans la main de Thomme, pour la guérison du mal physique , ce que le mal physique est, dans celle de Dieu, pour Textirpation du véritable mal (1). Un membre luxé
(i) On peut dire des eouffirances prédsément oe que le prince dm
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OU fracturé peut-il être rétabli sans douleur? une plaie , une maladie interne peuvent-elles être guéries sans abstinence , sans privation de tout genre , sans rég^e plus ou moins fatigant? Combien y a-t-il dans toute la pharmacopée de remèdes qui ne révoltent pas nos sens ? Les souffrances, même immédiate-^ ment causées par les maladies , sont-elles aulre chose que l'effort de la vie qui se défend? Dans Tordre sensible conmie dans Tordre supérieur , la loi est la même et aussi ancienne que le mal : Le REMiDE du désordre
SERA I.A DOULEUR
LE CHEVALIER
Dès que j^aurai rédigé cet entretien, je Veux le faire lire à cet ami commun dont vous me parliez il y a peu de temps; je suis persuadé qu'il trouvera vos raisons bonnes ,
eraleon chrétiens a dit du travail : « Nous sommes pécheurs, et comme «dit rEcriture : Nous avons tous été wnffâs dans fîniq^té.*.. Dieu M donc envoie la douleur à Hiomme ooHiBie une peine de sa désobéis-» «c sance et de sa rébellion » et cette peine est 9 en même temps , par «rapport à nous, satisfactmre et préserratrice* Satîsfactoire » pour « expier le péché commis» et préseratrke , pour nous empêcher de « le commettre ; satisfiictoire » parce que nous avons été prévaricateurs, « et préservatrice afin, que nous cessions de fétre^» Bourdalouc, Ser^ Aon vu robiveté.)
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ce qui vous fera grand plaisir, puisque vous Taimez tant. Si je ne me trompe, il otHra même que vous avez ajouté aux raisons de Sénèque , qui devait être cependant un très grand génie , car il est cité de tout côté. Je me rappelle que mes premières versions étaient puisées dans un petit livlre intitulé Sénèque chrétien , qui ne contenait que les propres paroles de ce philosophe. U fallait que cet homme fût d^une belle force pour qu'on lui ait fait cet honneur. Savais donc une assez grande vénération pour lui , lorsque La Harpe est venu déranger toutes mes idées avec un volume entier de son Lycée , tout rempli d'oracles tranchants rendus contre Sénèque. Je vous avoue cependant que je penche toujours pour X^ms du valet de la comédie :
Ce Sénéqae, monsieiiri était un bien grand homme I
LE COMTE
Vous faites fort bien , M. le chevalier , de ne point changer d'avis. Je sais par cœur tout ce qu'on a dit contre Sénèque; mais il y a bien des choses aussi à dire en sa faveur. Prenez garde seulement que le plus grand défaut qu'on reproche à lui ou à son style tourne au profit de ses lecteurs; sans doute
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il est trop recherché , trop sentencieux ; sans «loute il vise trop à ne rien dire comme les «sintres : mais avec ses tom*nm*es originales , tyec ses traits inattendus , il pénètre profondément les esprits,
Et detontcieqa'ildit laisse an long souvenir.
Je ne connais pas d^aatem* (Tacite peut*
^tre excepté) qu'on se rappelle davantage. A
ne considérer que le fond des choses, il a
des morceaux inestimables; ses épltres sont
un trésor de morale et de bonne philosophie»
11 y a telle de ces épltres que Bourdaloue ou
Massillon auraient pu réciter en chaire avec
quelques légers changements : ses questions
naturelles sont sans contredit le morceau le
plus précieux que Tantiquité nous ait laissé
dans ce genre : il a fait un beau traité sur la
Providence qui n'^avait point encore de nom
à Rome du temps de Cicéron. U ne tiendrait
qu'à moi de le citer sur une foule de ques-
tions qui n'avaient pas été traitées ni même
pressenties par ses devanciers. Cependant,
malgré son mérite , qui est très grand , il me
serait permis de convenir sans orgueil que
j'ai pu ajouter à ses raisons. Car je n'ai en
cela d'autre mérite que d'avoir profité de plus
grands secours; et je crois aussi, à vous par-
n. il
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1er vrai , qp^il n^est supérieur à ceux qui Tont précédé que par la même raison , et que s'il n'^avait été retenu par les préjugés de siècle ^ de patiie et d**état , il eût pu nous dire à peu
près tout ce que je vous ai dit; car tout me porte à juger qu'il avait une connaissance assez approfondie de nos dogmes.
LE SÉTTATEURé
Croiriez-vous peut-être au Christianisme de Sénèque ou à sa correspondance épistolaire avec saint Paul?
LB COMTE
Je suis fort éloigné de soutenir ni Tun ni l'autre de ces deux faits; mais je crois qu'ils ont une racine vraie , et je me tiens sûr que Sénèque a entendu saint Paul, comme je le suis que vous m'écoutez dans ce moment. Nés et \ivants dans la lumière, nous ignorons ses effets sur thomme qui ne Paurait jamais vue« Lorsque les Portugais portèrent le Christianisme aux Indes, les Japonais ^ qui sont le peuple le plus intelligent de TAsie , furent si frappés de cette nouvelle doctrine dont 1& renommée les avait cependant très imparfait tement informés, qu'ils députèrent à Go3
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deux membres de leurs deux principales aca« <3émies pour s^înformer de cette nouvelle religion ; et bientôt des ambassadeurs japonais ^vinroit demander des prédicateurs chrétiens su vîce-roî des Indes ; de manière que , pour le dire en passant , il n y eut jamais rien de plus paisible , de plus légal et de plus libre <{ue Fintroduction du Christianisme au Japon: <;e qui est profondément ignoré par beaucoup de gens qui se mêlent d^en parler. Mais les Homains et les Grecs du siècle d^Auguste étaient bien d^autres hommes que les Japonais du XVI® (1). Nous ne réfléchissons pas assez à Tefiet que le Christianisme dut opérer sur une foule de bons esprits de cette époque. Le gouverneur romain de Césarée , qui savait très bien ce que détait que cette doctrine , disant tout ef&ayé à saint Paul : et (Test assez pour cette heure ^ retirez-^ous (2),» et les aréopagites qui lui disaient : ce Nous vous
(1) Pour la sdence » peut-^tre , mais pour le caractère» le bon sens cl l'esprit natnrel, je n'en sais rien. Saint François Xavier, TEoropéen qoîa le mieox canna les Japonais » en avait la plus haute idée. Cest , ^t-4ïi une naiion prudente, ingénieuse^ docile ù la raison^ et très avide dinaruetion. (S. Frandsci Xaveriî^ Ind, Àp. Epist. Wratisl. 1734. in-12»p. 166.) II en avait souvent parlé sur ce ton.
{Note de l'Editeur*)
(2) Act. XXIY, ftS, 25,
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entendrons une autrefois sur ces choses (i ) 5 » faisaient , sans le savoir , un bel éloge de sa prédication. Lorsqu'Agrippa , après avoir entendu saint Paul , lui dit : // s'en faut de peu que vous rue me persuadiez dêtre chrétien; TApdtre lui répondit : « Plût a Dieu qi£il ne ien fallût rien du tout , et que vous deyinss^iez j vous et tous ceux qui m'entendent , semblables à moi , A la réserve de ces liens , yy et il montra ses chaînes (2). Après que dixhuit siècles ont passé sur ces pages saintes ; après cent lectures de cette belle réponse , je crois la lire encore pour la première fois j tant eUe me parait noble , douce , ingénieuse, pénétrante! Je ne puis vous exprimer enfin à quel point j'en suis touché. Le cœur de d'Alembert , quoique raccomi par l'orgueil et par une philosophie glaciale , ne tenait pas contre ce discours (3) : jugez de TefTet qu^il dut produire sur les auditeurs.
(i) Ibid., XVn» 52.
<2)/Hd.,XXVI,29.
ÇS) n pourrait bien y avoir ià ane petite erreur de mémoire, car je ne sache pas que d* Alembert ait parlé de ce discours. U a vanté sealementf si je ne me trompe, celui que le même apôtre tint à l'aréo* page, et qui est en effet admirable.
( Note de reditevr.\
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Rappelons-nous que les hommes d'autrefois étaient faits comme nous. Ce roi Agrippa , cette reine Bérénice , ces proconsuls Serge et Gallion (dont le premier se fit chrétien) , ces gouverneurs Félix et Faustus , ce tribun Ly sias et toute leur suite, avaient des parents, des amis, des correspondants. Ils parlaient, ils écrivaient. Mille bouches répétaient ce que nous lisons aujourd'hui , et ces nouvelles faisaient d'autant plus d'impression qu'elles annonçaient comme preuve de la doctrine des miracles incontestables, même de nos jours , pour toi^t homme qui juge sans passion.
Saint Paql prêcha une année et demie à Corinthe et deux ans à Ephèse (1) ; tout ce qui se passait dans ces grandes villes retentissait en un clin d'œil jusqu'à Rome. Mais enfin le grand apôtre arriva à Rome même où il demeura deux ans entiers y recei^ant tous ceux qui venaient le voir^ et prêchant en toute liberté sans que personne le gênât (2) . Pensez-vous qu'une telle prédication ait pu échapper à Sénèque qui avait alors soixante ans ? et lorsque depuis,^ traduit au moins deux fois devant les
(i) Act.XVn,11;XIX, 10.
(9) Acl. XXVni,30,51.
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tribunaux pour la doctrine qu*îl enseignait, Paul se défendit publiquement et fut absous (1), pensez-vous que ces événements n'aient pas rendu sa prédication et plus célèbre et plus puissante ? Tous ceux qui ont la moindre connaissance de Tantiquité savent que le Christianisme, dans son berceau , était pour les Chrétiens une initiation , et pour les autres un système , une secte philosophique ou théurgique* Tout le monde sait combien on était alors avide d^opinions nouvelles : il n^est pas même permis d'^imaginer que Sénèque n'^aitpoint eu connaissance de renseignement de saint Paul; et la démonstration est achevée par la lecture de ses ouvrages, où il parle de Dieu et de Thomme d'aune manière toute nouvelle, A côté du passage de ses épitrès oii il dit que Dieu doit être honoré et AmÉ , xme main inconnue écrivit jadis sur la marge de l'exemplaire dont je me sers : Deum amari vix alii auctores dixerunt (2). L'expression est au moins très rare et très remarquable.
*rm
(i)n. Tim. IV,16.
(S) On ne lira guère ailleur»^ qtte Dieii est aimé» S^l existe quelque trail de ce genre , on le trouvera dans Platon. Saint Augustin lui en ^ailltOOQÇur. {De civil. Dci^ Mil, 5, 6. Vid, Sen, epiai, 47.}
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Pascal a fort bien observé qiC aucune autre religion que la nôtre ri a demandé h Dieu de t aimer; sur qaoi je me rappelle qae Voltaire , dans le honteux commentaire qall a ajonté ans pensées de cet homme fametix , objecte que Marc-Aurèle et Epictète parlent cou Ti« IVUELLBMBNT d aimer Dieu. Pourquoi ce joli érudit n^a-t-il pas daigné nous citer les passages? Rien n**était plus aisé , puisque, suivant lui, ils se touchent. Mais revenons à Sénèque. Ailleurs il a dit ; Mes Dieux (1) , et même notre Dieu et notre Père (2); il a dit formellement : Que la volonté de Dieu soit faite (3). On passe sur ces expressions; mais cherchez-en de semblables chez les philosophes qui Font précédé, et cherchezles surtout dans Gicéron qui a traité précisément les mêmes sujets. Vous n^exîgez pas,, j^espëre, de ma mémoire d^autres citations dans ce moment; mais lisez les ouvrages de Sénèque , et vous sentirez la vérité de ce que j^ai rhonneur de vous dire. Je me flatte que lorsque vous tomberez sur certains passages dont je n^ai plus qu'Hun souvenir vague , où il
(i) Deoiweos* (Epîst. 93.)
(2) Daaei parent noster. (Epist. 110. )
(^) Plactal honMf quidqukt Deoplaciierit. (Epist. 74.)
parle de Tincroyable héroïsme de certaine hommes qui ont hravé les tourments les plus horribles avec une intrépidité qui parait surpasser les forces de ^humanité , vous ne douterez guère qu'ail n'ait eu les Chrétiens en vue.
D'ailleurs, la tradition sur le Christianisme de Sénèque et sur ses rapports avec saint Paul, sans être décisive, est cependant quelque chose de plus que rien, si on la joint surtout aux autres présomptions.
Enfin le Christianisme à peine né avait pris racine dans la capitale du monde. Les apôtres avaient prêché à Rome vingt-cinq ans avant le règne de Néron. Saint Pierre s'y en^ tretint avec Philon : de pareilles conférences produisirent nécessairement de grands effets. Lorsque nous entendons parler de Judaïsme à Rome sous les premiers empereurs , et surtout parmi les Romains mêmes , très souvent U s'agit de Chrétiens: rien n'est si aisé que de sy tromper. On sait que les Chrétiens, du moins un assez grand nombre d'^entre eux , se crurent longtemps tenus à l'observation de certains points de la loi mosaïque ; par exemple , à celui de l'abstinence du sang. Fort avant dans le quatrième siècle , on voit encore des Chrétiens martyrisés en Per^e
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pour avoir refusé de violer les observances l^^ales. U n^est donc pas étonnant qu^on les ait souvent confondus , et vous verrez en effet les Chrétiens enveloppés comme Juifs dans la persécution que ces derniers s^attirèrent par leur révolte contre Tempereur Adrien. U faut avoir la vue bien fine et le coup d'œil très juste ; il faut de plus regarder de très près , pour discerner les deux religions chez les au-r teurs des deu^ premiers siècles. Plutarque, par exemple, de qui veut-il parler, lorsque, dans son Traité de la Superstition , il s*écrie : Grecs I qiC est-ce donc que les Barbares ont fait de vous ? et que tout de suite il parle de sabhatismes , de prosternations , de honteux accroupissements , etc. Lisez le passage entier , et vous ne saurez s^il s^agît de dimanche ou de sabbat , si vous contemplez un deuil judaïque ou les premiers rudiments de la pénitence canonique. Longtemps je n'^y ai vu que le Judaïsme pur et simple ; aujourd'hui je penche pour Fopinion contraire. Je vous citerais encore à ce propos les vers de Rutilius, si je rrCen souvenais^ comme dit madame de Sévigné. Je vous renvoie à son voyage : vous y lirez les plaintes amères qull fait de cette superstition judaïque qui s'^em^
parait du monde entier. Il en veut à Pompée et à Titus pour avoir conquis cette malheu* reuse Judée qui empoisonnait le monde : or , qui pourrait croire qu'ail s^agit ici de Judaïsme ? N^est-ce pas , au contraire , le Christianisme qui s^emparait du monde et qui repoussait également le Judaïsme et le Paganisme ? Ici les faits parlent ; il n^ a pas moyen de dis* puter.
Au reste , messieurs , je supposerai volonr tiers que vous pourriez bien être de Tavis de Montaigne , et qu^un moyen sûr de vous faire haïr les choses vraisemblables serait de vous les planter pour démontrées. Croyez donc ce qu^il vous plaira sur cette question particu* lière ; mais dites-moi , je vous prie , pensez-* vous que le Judaïsme seul ne fût pas suffisant pour influer sur le système moral et religieux dHxm homme aussi pénétrant que Sénèque^ et qui connsdssait parfaitement cette religion ? Laissons dire les poètes qui ne voient que la superficie des choses, et qui croient avoir tout dit quand ils ont appelé les Juifs verpos et recutitosj et tout ce qui vous plaira. Sans doute que le grand anathème pesait déjà sur eux. Mais ne pouvait-on pas alors , conmie à présent , admirer les écrits en méprisant les
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personnes ? An moyen de la version des Septante, Sénèque pouvait lire la Bible aussi conunodément que nous. Que devait-il penser lorsquHl comparait les théogonies poétiques au premier verset de la Genèse, ou qull rapprochait le déluge d^Ovide de celui de Moïse? Quelle source immense de réflexions ! Toute la philosophie antique pâlit devant le seul livre de la Sagesse. Nul homme intelligent et libre de préjugés ne lira les Psaumes sans être frappé d'^admiration et transporté dans un nouveau monde. A Tégard des personnes mêmes , il y avait de grandes distinctions à faire. Philon et Josèphe étaient bien apparemment des hommes de bonne compagnie , et Ton pouvait sans doute s^ins* truire avec eux. En général , il y avait dans cette nation , même dans les temps les plus anciens, et longtemps avant son mélange avec les Grecs , beaucoup plus d'instruction qu'on ne le croit communément, par des raisons qu'il ne serait pas difficile d'assigner. Oii avaient-ils pris, par exemple, leur calendrier , l'un des plus justes , et peut-être le plus juste de l'antiquité ? Newton , dans sa chronologie , n'a pas dédaigné de lui rendre pleine justice, et il ne tient qu'à nous de Tadmirer encore
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de nos jours, puisque nous le voyons ma^ cher de front avec celui des nations mo^ demes , sans erreurs ni embarras d^aucune espèce. On peut voir , par Texemple de Daniel, combien les hommes habiles de cette nation étaient considérés à Babylone, qui renfer-r mait certainement de grandes connaissances.
Le fameux rabbin Moïse Maimonide , dont )'ai parcouru quelques ouvrages traduits, nous apprend qu^à la fin de la grande captivité, un très grand nombre de Juifs ne voulurent point retourner chez eux; qu'ails se fixèrent à Babylone; qu'ils y jouirent de la plus grande liberté , de la plus grande considération, et que la garde des archives les plus secrètes à Ecbatane était -confiée à des hommes choisis dans cette nation.
£n feuilletant Tautre jour mes petits Ehévirs que vous voye» là rangés en cercle sur ce plateau tournant, je tombai par hasard sur la république hébraïque de Pierre Cu-^ nœus. Il me rappela cette anecdote si curieuse d^Aristote , qui s^entretint en Asie avec un Juif auprès duquel les savants les plus distingués de la Grèce lui parurent des espèces de barbares.
La traduction des livres sacrés dans une
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. laogae devenue celle de Funivers , la disper^ sion des Jaifs dans les différentes parties da inonde ^ et la curiosité naturelle à Thomme pour tout ce qu'il y a de nouveau et d^extraordinaire , avaient fait connaître de tout cdté la loi mosaïque , qui devenait ainsi une intro* daction au Christianisme, Depuis longtemps, les Juifs servaient dans les armées de plusieurs princes qui les employaient volontiers à cause de leur valeur reconnue et de leur fidélité sans égale. Alexandre surtout en tira grand parti et leur montra des égards recherchés. Ses successeurs au trône dTgypte Timitèrent sur ce point, et donnèrent constamment aux Juifs de très - grandes marques de confiance. Lagus 'mit sous leur garde les plus fortes places de TEgypte , et, pour conserver les villes qu'ail avait conquises dans la Libye , il ne trouva rien de mieux que d'y envoyer des colonies juives. Uun des Ptolomées , ses successeurs, voulut se procurer une traduc-tion solennelle des livres sacrés. Evergètes , après avoir conquis la Syrie , vint rendre ses actions de grâces à Jérusalem : il offrit à Dieu un grand nombre de victimes et fit de riches présents âu temple. Philométor et Gléopàtre confièrent à deux hommes de cette nation le
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gouvernement du royaume et le commande^ ment de Tarmée (1). Tout en un mot justifiait le discours de Tobie à ses frères : Dieu vous a dispersés parmi les nations qui ne le con^ naissent pas ^ afin que vous leur fassiez cormaitre ses men^eilles; afin que vous leur appreniez qiCil est le seul Dieu et le seul tout-puissant (2).
Suivant les idées anciennes, qui admettaient une foule de divinités et surtout de dieux nationaux, le Dieu dlsraël n^était, pour les Grecs, pour les Romains et même pour toutes les autres nations, qu'aune nouvelle divinité ajoutée atix autres ; ce qui n^avait rien de choquant. Mais comme U y a toujours dans la vérité une action secrète plus forte que tous les préjugés , le nouveau Dieu , partout où il se montrait , devait nécessairement faire une grande impression sur une foule d^esprîts. Je vous en ai cité rapidement quelques exemples , et je puis encore vous en citer d^autrès. La cour des empereurs romains avait un grand respect pour le temple de Jérusalem.
■ ' ■ ' ■ Il I I I . I ■ Il !■ ■ ■ ■W.l 11 ■ I ,
(1) Josdphe contre Appion . Lit. Il » chap. n.
(8) Ideo dispersa vos inter gcntes qiiœ ignorant eum, ut vos enarrt" tisomnia mirabiUaQUStetfaciatisscire eos quia non estalius Deusom^ ttipotens prœter illum, Çïoh. XIII y 4.)
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Catos Agrippa ayant traversé la Jndée sans y faire ses dévotions , (voulez-vous me pardonner cette e2q[»*ession ? ) son aïeul, Tempereur Auguste , en fut extrêmement irrité ; et ce qu^ y a de bien singulier , c^est qu\ine disette terrible qui affligea Rome à cette époque fut regardée parPopinion publique comme un châtiment de cette faute. Par une espèce de réparation , ou par un mouvement spontané encore plus honorable pour lui , Auguste , quoiqu^il fôt en général grand et constant ennemi des religions étrangères, ordonna qpQ^on sacrifierait chaque jour à ses frais sur Tautel de Jérusalem. Livie , sa femme , y fit présenter des dons considérables. G^était la mode à la cour , et la chose en était venue au point que toutes les nations, même les moins amies de la juive , craignaient de Toffenser , de peur de déplaire au maitre ; et que tout homme qui aurait osé toucher au livre sacré des Juifs, ou à Targent qu^ils envoyaient à Jérusalem, aurait été considéré et puni comme un sacrilège. Le bon sens d^Auguste devait sans doute être frappé de la manière dont les Juifs concevaient la Divinité. Tacite, par un aveuglement singulier , a porté cette doctrine aux nues en croyant la blâmer dans
an texte célèbre ; mais rien ne m^a fait autant d'impression -que Tétonnante sagacité de Tibère an sujet des Juifs. Séjan , qui les détestait, avait voulu jeter sur eux le soupçon d\ine conjuration qui devait les perdre : Tibère n^y fit nulle attention , car^ disait ce prince pénétrant , cette nation , par principe , ne portera jamais la main sur un souçerain.
Ces Juifs, qu^on se représente comme un peuple farouche et intolérant , étaient cepeudant , à certains égards , le plus tolérant de tous , au point qu^on a peine quelquefois à comprendre comment les professeurs exclusifs de la vérité se montraient si accommodants avec les religions étrangères. On connaît la manière tout & fait libérale dont Elisée résolut le cas de conscience proposé par un capitaine de la garde syrienne (1 )• Si le prophète avait été jésuite , nul doute que Pascal, pour cette décision , ne Teût mis , quoiqu'^à tort , dans ses Lettres provinciales. Philon, si je ne me trompe , observe quelque part que le grand-prétre des Juifs, seul dans Tunivers^ priait pour les nations et les puissances étrangères (2). En effet , je ne crois pas qu^U y
(1) Reg. IV, 5, 19.
(1) Barucli, Hv. XT. -» lU obéissaient en cela à un précepte divin* qerem. XXIV, 7.)
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en ait diantre exemple dans Tantiquité. Le temple de Jérusalem était environné d^nn portique destiné aux étrangers qui venaient y prier librement. Une foule de ces Gentils avaient confiance en ce Dieu (quel qu'il fût) qcCon adorait sur le mont de Sion. Personne ne les gênait ni ne leur demandait compte de leurs croyances nationales , et nous les voyons encore 9 dans iTvangile, venir, au jour so* lennel de Pàque , adorer à Jérusalem , sans la moindre marque de désapprobation ni de surprise de la part de Thistorien sacré.
L^esprit humain ayant été suffisamment préparé ou averti par ce noble culte , le Christianisme parut ; et , presque au moment de sa naissance , il fut connu et prêché à Rome.
Cen est assez pour que je sois en droit d^affirmer que la supériorité de Sénèque sur ses devanciers, par parenthèse j^en dirais autant de Plutarque, dans toutes les questions qui intéressent réellement Thomme , ne peut être attribuée qu'à la connaissance plus ou moins parfaite qu^ avait des dogmes mosaïques et chrétiens. La vérité est faite pour notre intel- , ligence comme la lumière pour notre œil; Tune et Tautre s^insinuent sans effort de leur part et sans instruction de la nôtre , toutes u. 12
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les fois qu^elles sont à portée d^agir. Da moment où le Christianisme parât dans le monde, il se fit un changement sensible dans les écrits des philosophes, ennemis même ou indifférents. Tous ces écrits ont, si je pnis m'^eicprimer ainsi , une couleur qae n'^avaient pas les ouvrages antérieurs à cette grande époque.
Si donc la raison humaine veut nous mcmtrer ses forces , qu^eUe cherche ses preuves avant notre ère; qu^elle ne vienne point battre sa nourrice; et , conune elle Ta fait si souvent ^ nous citer ce qu^elle tient de la révélation , pour nous prouver qu^elle nVn a pas besoin.
Laissez-moi , de grâce , vous rappeler un trait ineffable de ce fou du grand genre (comme rappelle Buffon ) , qui a tant influé sur un siècle bien digne de Técouter. Rousseau nous dit fièrement dans son Emile : QiCon lui soutient vainement la nécessité d'une révélation , puisque Dieu a tout dit à nos yeux j à notre conscience et à notre jugement : que Dieu veut être adoré bn esprit et en véioté , et que tout le reste ri est qiC une affaire de police (1). VoilÂ , messieurs , ce qui s^appeUe raisonner ! ^ Adorer Dieu en esprit et en vérité I Cest
(»} Emile, La Haie, 1762| ia-8^, tom. Ill , p. 155,
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Une bagatelle sans doute ! il n'a fallu que ' Dieu pour nous renseigner.
Lorsqu^one bonne nous demandait jadis :
Pourquoi Dieu nous a-t-il mis au monde ?
. îîoos répondions : Pour le connaître^ t aimer ^ le servir dans cette vie , et méditer ainsi ses récompenses dans Vautre. Voyez comment cette réponse , qui est à la portée de la première enfance , est cependant si admirable ^ si étourdissante , si incontestablement audessus de tout ce que la science humaine réunie a jamais pu imaginer ; que le sceau divin est aussi visible sur cette ligne du Catéchisme élémentaire que sur le Cantique de Marie , ou sur les oracles les plus pénétrants
du SERMON DB LA MONTAGNE.
Ne soyons donc nullement surpris si cette doctrine divine , plus ou moins connue de Sénèqne, a produit dans ses écrits une fouie de traits qu^on ne saurait trop remarquer.
J'espère que cette petite discussion , que nous avons pour ainsi dire trouvée sur notre route , ne vous aura point ennuyés.
Quant à La Harpe , que j'avais tout à fait perdu de vue , que voulez-vous que je vous dise ? En faveur de ses talents , de sa noble résolution , de son repentir sincère , de son
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invariable persévérance , faisons grâce à tout ce quil a dit sur des choses qu^'û n'^entendait pas , on qui réveillaient dans loi qaelqae passion mal assorq>ie. Qu^il repose en paix I Et nous aussi , messieurs , allons reposer en paix; nous avons fait un excès aujourd'hui, car il est deux heures : cependant il ne faut pas nous en repentir. Toutes les soirées de cette grande ville n^auront pas été aussi innocentes , ni par conséquent aussi heureuses que la nôtre. Reposons donc en paix! et puisse ce sommeil tranquille , précédé et produit par des travaux utiles et d^innocents plaisirs , être Timage et le gage de ce repos sans fin qui n^est accordé de même qu^à une suite de jours passés comme les heures qui viennent de s^écouler pour nous !
cm DU nsuvisMB EimmiiKn*
NOTES DU NEUVIÈME ENTRETIEN
(Page 140. Examen d$ Tevidenee intrhuèque du Chrhtktnisme,")
Ce livre fut traduit en français bous ce titre : Tue de f évidence de la
JHeUgUm chrétienne , considérée en elle-même , par M. Jennings, Paris ,
1764 » iii-i2. Le traducteur» M. Le Touroenr , se permit de mutiler
et d'altérer Pounage sans en avertir, ce qu'il ne faut , je crois, jamais
£ure. On Ura avec plus de fruit la traduction de l'abbé de Feller avec
des notes* Liège » 1779 , in-12. Elle est inférieure du cftté du style ,
imaîs ce n'est pas de quoi il sTagit. Gel|e de Le Tourneur est remarqua*
h\e par cette épigraphe , faite pour le siècle : Vous me persuaderifis
^JLESQUE d^éire ChréUen. (Act. XXYI, 29.)
( Page 163. Il n*; eut jamais rien de plus légal et de plus libre que Tintroduction du ChristianÎBmeau Japon*)
Rien n'est ai vrai : il suffit de dter les lettres de saint François Xavier. Il écrivait de Malaca, le dO juin 1549 : «Je pars (pour le « Japon) moi troisième « avec Cosme , Turiani et Jean Fernand : nous « sommes accompagnés de trois Chrétiens japonais , sujets d'une rare « probité.... Les Japonnais viennent fort à propos d'envoyer des am- «bassadeurs au vice-roi des Indes, pour en obtenir des prêtres qui « puissent les instruire dans la religion chrétienne* » Et le 3. novembre de la même année, il écrivait deCongoximo au Japon, où il était arrivé le 5 août : « Deux bonzes et d'autres Japonnais , en grand nombre » « flTen vont à Goa pour s'y instruire dans la foi* » ( 5* Franeisci Xave^ rii^ Inâ. ap. Episiolof, Wratisiavi», 1734, iorlS, page 160 et 2080
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(Page 167. Yoltalre objecte que Mare-Àurèle et Epicièteiar.
hnt comninjELLEMEirr d'aimer Dieu, )
Yoy. les Pensées de Pascal. Paris , Reynouard, 1805, % voU în-«% tom. n , pag. 328. — Il y a dans ce passage de Voltaire autant de bévues que de mots. Car sans parler da contmueUement , qui est tout à lait ridicule , parlef ^aimer Dieu n'est point du tout demander à Dieu la grâce de f aimer ; et cTest ce que Pascal a dit. Ensuite Maro-Auréle et Epictéte n'étaient pas des religions, Pascal n'a point dit (ce qu'il aurait pu dire étendant) : Aucun homme hors de notre religion n'a demandé, etc. U a dit , ce qui est fort différent : Aucune autre religion que la nùtre, etc. Qu^raporte que tel on tel homme ait pu dire quelques mots mal prononcés sur Yamour de Dieu ? Il ne s^agit pas dTen parler y il s^git de }tavoir ; il s'agit même de inspirer aux autres , et de Finspirer en ^rtu d'une institution générale , à portée de tous les esprits. Or, ▼oilà ce qu*a fait le Christianisme, et foilà ce que jamais la philosophie c a feit, ne fera ni ne peut &ire* On ne saurait assez le répéter : elle ne peut rien sur le cœur de Fhomme. — Ctreâm prœcordia ludit^ Elle se joue autour du cœur ; jamais elle n'enire*
( Page 168.é.. Vous ne douterez guère tpfû (Sénéque) n*ait eu le& Chrétiens en vue.)
« Que sont , dit-il , dans son épitre Lxxvni , que sont les maladies ^ les plus cruelles comparées aux flammes , aux chevalets « aux lames M rougîes , à ces plaies foites par un raffinement de cruauté sur des « membres déjà enflammés par des plaies précédentes ? Et cependant , ^ au milieu de ces supplices , un homme a pu ne pas laisser échapper « un soupir ; il a pu ne pas supplier : ce n'est pas assez, il a pu ne pas « répondre : ce n'est point assez encore ; il a pu rire, et même de bon 4< cœur. » Et ailleurs : « Quoi donc, si le fer , après avoir menacé la tt tétp de Phomme intrépide , creuse , découpe l'une après l'autre N tontes les parties de son corps; si on lui fait contempler ses entrailles « dans son propre sein ; si , pour aiguieer la douleur, on interrompt •I son supplice pour le reprendre bientôt après ; si tûn déchire ics
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« pbdtt deatrUéeipour en faire jaUUr de muveau sang, n 'ëpromrera-t-A « ni la enâate oî la donlear T il loaffrira uns doate , car nul degré de « courage ne peut éteindre le tentiment ; mais il n'a peur de rien : H « regarde dm kaiU ses propres souffrances. » (Epit. lxxxt.)
De qni done TOulait parler Sénèque? Y a-t-il avant les roartjrs des exemples de tant d'alrodté d'une part et de tant d'intrépidité de l'autre ? Sénéqne avait vu les martyrs de Néron ; Laclance » qui voyait seul Diodétien « a décrit leurs souffrances » et Ton a les plus fortes raisofif de croire qu'en écrivant, il avait en vue les passages de Sénèque qa'on vient de lire. Ces deux phrases surtout sont remarquables par ledr rapprochement.
Si ex intervallo, guô moffie tormenla eeniiai , repetitwr etper eiccata viteera recens dinUttitur sanguis, (Sen. Ep. lxxxv. )
NibU alind devUant quàm ut ne torti morianiur..,, curam tortis dili*, genler adhibeni ut ad alios erudatus membra renoventur , et reparetur nwussatiguisadpcenam, (Lact., div. Instit., lib. V, cap, ii , de JostitiA J
( Pag. 169.... Et tout de suite II (Flutarque) parle de sabbatismes, de prosternations , de honteux accroupissements 9 etc. )
Chez les Hébreux, et sans doute aussi chez d'autres nations orieatales , l'homme qui déplorait la perte d'un objet diéri ou quelquo autre grand malheur, se tenait assis ; et voilà pourquoi siéger et pleurer sont si souvent synonymes dans l'Êcriture-Sainte. Ce passage des Pnomes, par exemple (totalement dénaturé dans nos malheureuses traductions) : Surgite postquùm sederitis, qui mandueùtis panem doloris» (Fs* CXXVl/2.) signifie : « Consolez-vous, après avoir pleuré, 6 «vooa qui mangez le pain delà douleur! » Une foule d'autres textes attestent la même coutume» qui n'était point étrangère aux Romains*^ Hais lorsque Ovide dit , en parlant de Lucrèce :
• •.•••• Passis SEDZT nia rapillis , Ut sokt td nati mater itiira rogom.
(Ffw/.n, 813—814.)
n n'entend sàrenent pas décrire Fattitude ordinaire d'une femme assise ; et lorsque les entants d'Israël venaient s'asseoir dans le temple pour y pleurer leurs crimes ou leurs malheurs » (Jud. XX , 26 , etc.,)
ils n'étaient pas sûrement assb commodément sur des sièges. II parait certain que , dans ces circonstances , on était assis à terre et accroupi ; et c'est à cette attitude d'un homme assis sur ses jambes que riutarque fait allusion par l'expression qu'il emploie et qui ne peut éVn rendue facflement dans notre langue. AssUe ignoble serait l'expressioa propre, si le mot d'assise n'avait pas perdu, comme celui de «effion , sa signification primitive.
Il faut cependant observer» pour l'exactitude, qu'une différence de ponctuation peut altérer la phrase de Plutarque, de manière que Vcpithéte d'ignoble tomberait sur le mot de prosternation f au Ueu d'affecter celui d*accroupissement» Le traducteur latin s'est déterminé poor le sens adopté de mémoire par l'interlocuteur. L'observation prindpala demeure au reste dans toute sa force.
fl(ote de l'EdUeur.J^
(Page 170. n (Rutilius) en veut à Pompée et à Titus pour avoir conquis cette malheureuse Judée qui empoisonnait le monde. ) Je crois qu'on ne sera pas fâché de lire ici les vers de Rutilius :
Atqae atinam nnnqaam Judœa tobacta fuisse^
Pompeii bellb imperioque Tlti ! Latiûs cxcisse pestis eontagia serpunt,
Yietoresqae saos natio TÎcta jupemit.
C'est-à-dire : << Plût aux dieux que la Judée n'eût jamais succombé « sous les armes de Pompée et de Titus ! Les venins qu'elle communi- « que s'étendent plus au loin parb conquête, etia nation vaincue ïïn- 4c lit ses vainqueurs. »I1 semble en effet que ces paroles « dites surtout dans le V^ siéde, ne sauraient désigner que les chrétiens, et c'est ainsi que les a entendues le docte Huet dans sa Dùnonstration épqngéHçpie. (Prop. m , S 21 .) Cependant yn très habile interprète de l'Écritnre- Sainte , et qui nous l'a expliquée avec un luxe d'érudition qui s^approche quelquefois de l'ostentation, embrasse le sentiment contraire, et croit que, dans le passage de Rutilius , il s'agit uniquement des Juifs. (Dissertazioni e leâonidiS. Scrittura del P. Nicolaî di délia Compaguîa di Gesù.Firenze, 1756, in-4®, tom. I. Dissert. prim. Voy. pag. 138.) Tant il est difficile de voir clair sur ce point , et de discerner exacte-; ment les deux religions dans les écrits des auteurs païens I
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(fÊgb t70... S^n^qne, qui connaissait parfaitement cette religion.)
n la oonnaiisaît n bien , qu'il en a marqué le principal caractère
dans on ouvrage que nous n'avons plus, mais dont saint Augustin nous
i conserré ce firagment. « Il y a , dit Sénèque , parmi les Juifs » des
« hommes qui sarent les raisons de leurs mystères ; mab la foule
ignore pourquoi die îùt ce qu'elle fiiit* » fSen» apud S. Àug, Civ,
Deif Yn» n,J Et saint Augustin n'a-t-il pas dit lui-même : Que peu de
fou eomprenaieiU eee mystères, quoique plusieurs les cdebraesent!
fM» Xf i6.J Origène est plus détaillé et plus exprès. Y a-t-il rien
depbu beaUf ^t-'û^ que de voir les Juifs instruits dès le berceau de Vim^
mortoMlé de Pâme et des peines et des récompenses de f autre vie ? Les
choses ttêlaient cependant représentées que sous une enveloppe mytholo-
Çique aux eirfanti et aux hommes-bhfaiits. Mais pour ceux qui cher^
chaienila parole et qui voukùent en pénétrer les mystères , cette mythoUh
9ie était f s*il m'est permis de nCexprimer ainsi^ métamorphosée en vé-
^té. (Qrjg. adT. Gels. lib. Y, n* 42, pag. 610^ col. S, Litt. D.) Ce
qu'il dit aiBeurs n'est pas moins remarquable : La doctrine des Cftré"
^iens sur la résurrection des morts, sur le jugement de Dieu^ sur les
théines et les récompenses de foutre vie, tfest point nouvelle : ce sont les
otiCMiif dogmes du Judaïsme. (Id, ibid.^ lib. U , n~ 1, A.)
Ensèbe » cité par le célèbre Huet , tient absolument le même langage, n dit en propres termes : «Que la multitude avait été assujettie « diez les Bébreus à la lettre de la loi et aux pratiques minutieuses , « d^nnrues de toute explication ; mais que les esprits élevés, alfran- « dûs de eette servitude, avaient été dirigés vers l'étude d'une certaine <c philosophie divine , fort au-dessus du vulgaire , et vers l'interpréta- « tioa des sens allégoriques. » (Buet, Demonstr, évangel.^ tom. II , Prop. IX, diap* 171 , n*^ 8.)
Cette tradition (ou réception) est la véritable et respectable Cabale, dont la mcderoe n'est qu'une fille illégitime et contrefaite.
vm.
(Pag. 171. Ifewton, dans sa chronologie, n'a pas dédaigné de lui rendre pleine justice. )
Je ne sache pis que Newton ait parlé du calendrier des Hâureof dans sa chronologie ; mais il en dit on mot en passant dana ce lifrey dont on peut dire à bon droit : Beaucoup en ont parlé, mais peu tm bien connue c'est dans le Commentaire de l'Apocalypie, oà il dit laconiquement (mais c'est un oracle) : /udœi un non «ami trttfoso ejfdo, (Isaaci Newtoni ad Dan. proph.vatic. nec non, etc.» opuapotthomomt (Trad«lat. deSuderman, Amst. 1757, in-4°, cap.Otpag. 115.) Scab'ger » excellent juge dans ce genre , décide qu^il n'y a rien de pim exact, rien de plus parfait que le calcul de l'année ivâsSqa» ; il na- ▼oie même les calculateurs modernes à l'école des Juifs» et leur osa* seiUe sans façon de t^instruire û cette école ou de se taire» (Scaliger» de Emend. temp., lib. Vm. Genève» 1629» in4ol.» pag. 656.)Ait' leurs il nous dit : Hœe sunt ingeniosiisimë , etc.,,* methodsan Inqus computi lunaris argutissimam et eiegantissimam esse neno kamm rtn rvm pauià peritus inficiabitur, (Ibid.f lib. YII» pag» 640.)
(NoiedeVEdUeur.J
(Page 172... La garde des archives les plus secrètes à EcbataiM était confiée à des hommes choisis dans cette nation.)
Quelque estime qu'on doive à ce rabbin justement célèbre ( JÊàtse Mahnonide), je voudrais cependant, sur le fait particulier des ardnvea d'Ecbatane » recherdier les autorités sur lesquelles il s'est appuyé; c« que je ne suis point h. même de faire dans ce moment. Quant à l'im^ mense établissement des Juifs au-delà de l'Euphrate, oA ils formaient réellement une puissance , il n'y a pas le moindre doute sur ce tsàu (Foy. l'Ambassade de Philon, Inier aperagrœc, et tat, Genève » 1615 , infol., pag. 792, litt. B.)
(Page 172. 11 ( Arbtote ) s'entretînt en Asie avec un Juif auprès duquel les savants les plus distingués de la Grèce lui parurent des espèces de barbares.)
Cunsus dit en effet (Lib. I, c. iv, pag. 26. Ek. 1652) : «Tanlâ « eruditione ac scientià hominem, uti prœ ith omnes Grœci qui ode- « rani Irunci et stipites esse viderentur, » Mais cet auteur , quoi^e
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d^nDenn saTant et exact, s'est pennis ici une légère Lyperbole, s'il n'a pas été trompé par sa mémoire. Aristote Tante ce Jaif comme un bomme aimable» hoq>italier , yertueux» chaste surtout , savant et élo^ qoent. H ajoute» qu*U y avait beaucoup à apprendre en sa conversatSm; mââ Û ne fût aucune comparaison liumiliante poar les Grecs. Jéoeaiâsdûncoà Guueos aprisses trunci et ses stipiies. L'interlocuteur an reste parait ignorer «{ue ce n'est point Aristote qui parle ici, mais Heu Oéarque» son disciple» qui fait parler Aristote dans un dialogue de la eompositnm du premier. ( Voy, le fragment de Qéarque dans le litre de losèphe contre Appion. Li?. I» cbap. vm, trad. d'Aroault d'AndiDj.)
(Note de r Editeur.)
(Page 179. ta tradaclion des litres sacrés dans une langue devenue celle de l'uniters.)
U j arait longtemps, atant les Septante , une traduction grecque d'une partie de la Bible. ( Voy, la préface qui est à la tétc de la Biblo de Bejeiling. Anrers, S toi. in-fol. — FVéret, Défense de la Chronologie , pag. SM ; Leçons de thistoire^ tom. I, pag. 616. Baltus» Défense des Pères 9 etc, Chap. XX» Paris, in'-4<>, 1711» pag. 614 et suit.
On pourrait même & cet égard se dispenser de preuves ; car la tradnetioB qfflddle ordonnée par Ptolomée suppose nécessairement que le litre était alors» je ne dis pas connu ^ mais célèbre. En effet» on ne peut désirer ce qu*on ne connaît pas. Quel prince a jamais pu ordonner la traduction d'un litre, et d'un tel litre, sans y être déterminé par un désir nnitersel» fondé à son tour sur un grand intérêt excité pat ce litre?
(Page 175. Tacite, par un ateuglement singulier^ a porté cette doctrine aux nues en croyant la blâmer dans un texte célèbre.)
« Jtfctet mente solâ umanque numen intelligunt » summum iUud e«i « œternum, neque mutabile, nequeinteriturum.v Cest cemêmebommei qui nous dira du même culte et dans le même chapitre : mos absterdtm 9ordidusque» (Ann. ▼. 3.) Rendre justice à ce qu'on hait est un tour de force presque toujours aurdessus des plus grands esprits*
Ou sera bien aise peut-^tre de lire, d'après Philon , le détail de certaines circonstances extrêmement ictéressantes» touchées rapidement
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daninii dialogue dont la mémoire fait tous les frais. Philoo parlant " un prince tel que Caligola , et loi citant les actes et les opinions de ^ famille impériale , n*élait sûrement pas tenté démentir ni même d'eic^* gérer.
« Agrippa, dit-il, votre aïeul maternel « étant allé à Jémsalenp -< « sous le règne d'Hérode , fut enchanté de la religion des Juifii , et » ^ « pouvait plus s'en taire.... L'empereur Auguste ordonna que, des^-^ «< propres revenus et selon les formes légitimes, on<^(riraitchaqoejoa "^ «c AD DiBO TRÈS-HAUT» SUT Tautel do Jérusalem» un taureau et deu^^ «c agneaux en holocauste, quoiqu'il sût très bien que le temple M renfermait aucun simulacre, ni public, ni caché; mais ce granc M prince» que personne ne surpassait en esprit philosophique» 8entaîc^=
« bien la nécessité qu'il eiislàt dans ce monde un autel dédié aa Dieu
K invisible» et qu'à ce Dieu tous les hommes pussent adresser leurs — « vœux pour en obtenir la communication d'un heureux espoir et la M jouissance des biens parfaits. ••••
« Julie » votre bisaïeule , fit de magnifiques présents an temple en « vases et en coupes d'or» et quoique l'esprit delà femme se détacha « difficilement des images » et ne puisse concevoir des choses abaolu- 4( ment étrangères aux sens, Julie, cependant» aussi supérieure à son « sexe par l'instruction que par les autres avantages de la nature» ar-i « riva au point de contempler les choses intelligibles préférablement « aux sensibles » et de savoir que ceQes-ci ne sont que les ombres des « premières. » N. B. Par ce nom de i/ii2ie» il faut entendre làoie, femme « d'Auguste» qui avait passé » par adoption » daqs la famille des Jules» «c et qui était en effet bisaïeule de Galigula.
Ailleurs, et dans le même discours à ce terrible Caligula» Philon lui dit expressément : Que rempereur Angutte n'admirait pas seuiement | mai8 qu'il adorait cette coutume de n'employer aucune image pour re% présenter matériellement une nature invisible*
E00cv/«2Çe xscl itgocixovtt, x» r. A.
(Philonis leg. ad Gaiam » inter 0pp. Colon. Allobrog., 1613, in-fdd.a
pag. 799 et 803.)
DIXIÈME ENTRETIEN
LE SÉNATEUR
DrrÂs-irous , M. le chevalier , sî vous n'avez point rêvé aux sacrifices la nuit dernière ?
LE CHEVALIER
Oui , sans doute , j'y ai rêvé ; et comme c'est un pays absolmnent nouveau pour moi , je ne vois encore les objets que d'une manière confuse. Il me semble cependant que le sujet serait très digne d'hêtre approfondi , et si j'en crois ce sentiment intérieur dont nous parlions un jour, notre ami commun aurait réellement ouvert dans le dernier entretien une riche mine qu'il ne s'agit plus que d'exploiter.
LE SÉNATEUR
C'est précisément sur quoi je voulais vous entretenir aujourd'hui. Il me parait , M. le
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comte, que vous avez mis le principe des sacrifices au-dessus de toute attaque , et qae vous en avez tiré une foule de conséquences utiles. Je crois de plus que la théorie de la réi^ersibilité est si naturelle à rhomme , qu*on peut la regarder comme une vérité innée dans toute la force du terme , puisqti^il est absolument impossible que nous Tayons apprise. Mais croyez-vous qu^il le fût également de découi^rir ou ttentre^^oir au moins la raison de ce dogme universel ?
Plus on examine Tunivers , et plus on se sent porté à croire que le mal vient d'aune certaine division qu^on ne sait expliquer, et que le retour au bien dépend d^une force contraire qui nous pousse sans cesse vers une certaine unité tout aussi inconcevable (1 ) • Cette communauté de mérites, cette réversibilité que vous avez si bien prouvées , ne peuvent venir que de cette unité que nous ne comprenons pas. En réfléchissant sur la
(1) Le genre humain en corps pourrait, dans cette supposition , adresser à Dieu ces mêmes paroles employées par saint Augustin parlant de lui-même : « Je fus coupé en pièces au moment où je me séparai de « ton unité pour me perdre dans une foule d'ol>jets : tu daignas ras- « sembler les mofceaux de moi-même. » Coîligens me à dispertione in qitd frustraiim disciuu» sum, dum ab tmo te atfersuê in multa evanui» { D. Àugust* Confess. Il « 1 , 2.)
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croyance générale et sur Tinstinct naturel des hommes , on est frappé de cette tendance qu'ils ont & unir des choses que la nature semble avoir totalement séparées : ils sont très disposés , par exemple , & regarder un peuple, une ville, une corporation, mais surtout une famille , comme un être moral et unique , ayant ses bonnes et ses mauvaises qualités , capable de mériter ou démériter , et susceptible par conséquent de peines et de récompenses. De là vient le préjugé ^ ou pour parler plus exactement , le dogme de la noblesse, si universel et si enraciné parmi les hommes. Si vous le soumettez à Texamen de la raison , il ne soutient pas Tépreuve ; car il n'^y a pas , si nous ne consultons que le rai« «onnement , de distinction qui nous soit plus étrangère que celle que nous tenons de nos aieux : cependant il n^en est pas de plus estimée , ni même de plus volontiers reconnue, hors le temps des factions, et alors même les attaques qu^on lui porte sont encore un hommage indirect et une reconnaissance formelle de cette grandeur qu^on voudrait anéantir.
Si la gloire est héréditaire dans Topinion de tous les hommes, le blâme Test de même,
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et par la même raison. On demande quelquefois, sans trop j songer, pourquoi la honte d'^un crime ou d'^un supplice doit retomI)er sur la postérité du coupable; et ceux qoi font cette question se vantent ensuite du mérite de* leurs aïeux : c'est une contradiction manifeste.
LE GfiEYALIËR.
Je n'^avais jamais remarqué cette analogie.
LE SÉNATEUR
EUe est cependant frappante. Un de vos aïeux , M. le chevalier ( j'éprouve un très grand plaisir à vous le rappeler), fut tué en Egypte à la suite de saint Louis : un autre périt à la bataïQe de Marignan en disputant un drapeau ennemi : enfin votre dernier aïeul perdit un bras à Fontenoi. Vous n'entendez pas sans doute que cette illustration vous soit étrangère , et vous ne me désavouerez pas , si j'affirme que vous renonceriez plutôt à la vie qu'à la gloire qui vous revient de ces belles actions. Mais songez donc que si votre ancêtre du XIIP siècle avait livré saint Louis aux Sarrasins au lieu de mourir à ses côtés , cette infamie vous serait commune par la
DE SAINT-PÉTBRSBOURG. 193
inémé raison et avec la même justice qui vous a transmis mie illustration tout aussi personnelle que le crime , si Ton nVn croyait qae notre petite raison. Il n^ a pas de milieu j M. le chevalier ; il faut ou recevoir la honte de bonne grâce, si elle vous échoit, ou renoncer à la gloire. Aussi Topinion sur ce point n'^est pas douteuse. Il n^y a sur le déshonneur héréditaire d^autre incrédule que celui xjm en souflfre : or ce jugement est évidemment nul. A ceux qui , pour le seul plaisir de montrer de Tesprit et de contredire les idées reçues , parlent , ou même font des livres contre te qu^ils appellent le hasard ou le préjugé de la naissance , proposez , s^ils ont un nom ou seulement de Thonneur , de s^associer par le mariage une famiUe flétrie dans les temps anciens, et vous verrez ce qu'ils vous répondront.
Quant à . ceux qui n'auraient ni Tun ni Tautre, comme ils parleraient aussi pour eux , il faudrait les laisser dire.
Cette même théorie ne pourraît-ellë point jeter quelque jour sur cet inconcevable mystère de la punition des fils pour les crimes de leurs pères ? Rien ne choque au premier coup d^œîl comme une malédiction hérédin. 13
LE» SOIRÉES
taire : cependant, ponrqaoi pas, puisque la bénédiction Test de même ? Et prenez garde que ces idées u^'appartiennent pas seulement à la Bible, conmoe on IWagine souvent.
Cette hérédité heureuse ou malheureuse est aussi de tous les temps et de tous les pays : elle appartient au Paganisme comme au Judaïsme ou au Christianisme ; à T^ifance du monde , comme aux lieilles nations; on la trouve chez les théologiens , chez les philosophes , chez les poètes , au théâtre et à TÉglise.
Les arguments que la raison fournît contre cette théorie ressemnlent à celui de Zenon contre la possibilité du mouvement. On ne sait que répondre , mais on marche. La famille est sans doute composée d^individus qui n^ont rien de conoimun suivant la raison ; mais , suivant Tinstinct et la persuasion universelle , toute famille est une*
Cest surtout dans les familles souveraines que brille cette unité : le souverain change de nom et de visage ; mais il est toj^jours , comme dit TEspagne , moi le roi« Vos Français, M. le chevalier, ont deux belles maximes plus vraies peut-être qu^ls ne pensent :
Tune de droit civil , le mort saisit le vif;
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fBt Tautre de droit public , le roi ne meurt pas. Il ne faut donc jamais le diviser par la pensée lorsque s^agit de le juger.
On s^étonne quelquefois de voir un monarque innocent périr misérablement dans Tune de ces catastrophes politiques si fré*^ quentes dans le monde. Vous ne croyez pas sans doute que je veuille étouffer la compassion dans les cœurs ; et vous savez ce que les crimes récents ont fait souffrir au mien : néanmoins , à s'^en tenir à la rigoureuse raison , que veut-on dire ? tout coupable peut être innocent et même saint le jour de son supplice. Il est des crimes qui ne sont consommés et caractérisés qu^au bout d^un assez long espace de temps : il en est d'^autres qui se composent d'aune foule d^actes plus ou moins excusables , pris à part , mais dont la répétitîtin devient à la fin très criminelle. Dan« ces sortes de cas , il est évident que la peine ne saurait précéder le complément du crime.
£t même dans les crimes instantanés , les supplices sont toujours suspendus et doivent Tètre. Cest encore une de ces occasions si fréquentes où la justice humaine sert d'interprète à celle dont la nôtre n^est quHine bnage et une dérivation.
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Une étourderié , tme légèreté , une contravention à quelque règlement de police , peuvent être réprimées sur-le-champ ; mais dès qu^il s^agit d^un crime proprement dit j jamais le coupable nVst puni au moment où il le devient. Sous Tempire de la loi mahométane, rautorilé punit et même de mort rhomme qu^elle en juge digne au moment et sur le lieu même où elle le saisit ; et ces exécutions brusques , qui n^ont pas manqué d^aveugles admirateurs, sont néanmoins une des nombreuses preuves de Tabrutissement et de la réprobation de ces peuples. Parmi nous, Tordre est tout différent: il faut que le coupable soit arrêté; il faut qu^il soit accusé ; îl faut qu'il se défende ; il faut surtout qu^il pense à sa conscience et à ses affaires; Il faut des préparatifs matériels pour son supplice ; il faut enfin , pour tenir compte de tout , un certain temps pour le conduire au lieu du châtiment , qui est fixe. L^échafaud est un autel ; il ne peut donc être placé ni déplacé que par Tautorité ; et ces retards, respectables jusque dans leurs excès , et qui de même ne manquent pas d^aveugles détracteurs , ne sont pas moins une preuve de notre supériorité.
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Si donc il arrive que , pendant la snspenfion indispensable qui doit avoir lieu entre le crime et le châtiment , la souveraineté vienne à changer de nom, qulmporte k l^ justice? il faut qu'elle ait son cours ordi^ naire. En faisant même abstraction de cette unité que je contemple dans ce moment , rien n'est plus juste humainement ; car nulle part rhéritier naturel ne peut se dispenser de payer les dettes de la succession y à moins qu^il ne s*abstieniie. La Souveraineté répond de tous les actes de la souveraineté* Toutes les dettes y tous les traités, tous les crimes robligent. Si , par quelque acte désordonné , elle organise aujourd'hui un germe mauvais dont le développement naturel doit opérer une catastrophe dans cent ans , ce coup frappera justement la couronne dans cent ans.
Pour s'y sou/straire il fallait la refuser. Ce n'est jamais gb roi, c'est le roi qui est inno-r cent ou coupable. Platon, je ne sais plus oii, dans le Gorgias peut-être , a dit une chose épouvantable à laquelle j'ose à peine pen« sec (1); mais si l'on entend sa propos!^*
(1) Upcvrimç n&Xtwç ovS* tlç non itBUoif &nô).oiro Oir' our^ç rfiç vàXiàtç ^ç itpo^xaxtX, (PUt. Gergias. Opp., t. VI , édil. Bipoot,» pag. 156.)
tion dans le sens qae je vous présente maintenant, il pourrait bien avoir raison. Des siècles peuvent s'écouler justement entre Tacte méritoire et la récompense, comme entre le crime et le châtiment. Le roi ne peut naître , il ne peut mourir qu'une fois : û dure autant que la royauté. S'il devient^^coupable, il est traité avec poids et mesure : il est, suivant les circonstances , averti , menacé , humilié, suspendu , emprisonné , jugé ou sacrifié.
Après avoir examiné Thomme , examinons ce qu'il y a de plus merveilleux en lui , la parole; nous trouverons encore le même mystère , c'est-à-dire , division inexplicable et tendance vers une certaine unité tout aussi inexplicable. Les deux plus grandes époques du monde spirituel sont sans doute celle de Bahel , oii les langues se divisèrent , et celle de la Pentecôte j où elles firent un merveilleux effort pour se réunir : on peut même observer là-dessus , en passant , que les deux prodiges les plus extraordinaires dont il soit fait mention dans l'histoire de Thomme sont , en même temps , les faits les plus certains dont nous ayons connaissance. Pour les contester il faut manquer à la fois de raison et de probité.
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Voilà comment tout ayant été divisé , tout désire la rémiion. Les hommes, conduits par ce sentiment , ne cessent de Tattester de mille manières. Us ont voulu, par exemple, que le mot union signifiât la tendresse , et ce mot de tendresse même ne signifie que la disposition & Tuidon. Tous leurs signes dat-lâchement ( autre mot créé par le même sentiment) sont des unions matérielles. Ils se touchent la main , ils s^embrassent. La bouche étant Torgane de la parole , qui est elle-même Toigane et Texpression de Tintelligence, tous les hommes ont cru qu'il y avait dans le ra^^ prochement de deux bouches humaines quelle chose de sacré qui annonçait le mélange de deux Âmes. Le vice s^emparede tout et se sert de tout, mais je n^examine que le principe .
La religion a porté à Tautel le baiser de paix avec grande connaissance de cause :
je me rappelle même avoir rencontré , en feuilletant les saints pères, des passages où ils se plaignent que le crime ose faire servir à ses excès un signe saint et mystérieux. Maisi soit qu^il assouvisse refTronterie , soit qu'il effraie la pudeur , ou qu'il rie sur les lèvres pures de Tépouse et de la mère , d'où, vient sa généralité et sa puissance ?
Notre unité mutuelle résulte de notre unité en Dieu tant célébrée par la philosophie même. Le système de Mallebranche de la vision en Dieu n'est qu'un , superbe commentaire de ces mots si connus de saint Paul: Cest en lui que nous aidons la vie , le mou^ ventent et Vêtre. Le panthéisme des stoïciens et celui de Spinosa sont une corruption de cette grande idée; mais c'est toujours le même principe , c'est toujours cette tendance vers l'unité. La première fois que je lus dans le grand ouvrage de cet admirable Mallebranche, si négligé par son injuste et aveugle patrie : Que Dieu est le lieu des esprits comme tes^ pace est le lieu des corps , je fus ébloui par cet éclair de génie et prêt à me prosterner.
Les honpanes ont peu dit de choses aussi belles.
J'eus la fantaisie jadis de feuilleter les œuvres de madame Guyon, uniquement parce qu'elle m^avait été recommandée par le meil-^ leur de mes amis , François de Cambrai.
Je tombai sur un passage du commentaire sur le Cantique des Cantiques , où cette femme célèbre compare les intelligences humaines aux eaux courantes qui sont toutes partie3 de l'Océan, et qui ne s'agitent sans cesse
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qae pour y retoamer, La comparaison est saine avec beaucoup de justesse ; mais vous savez que les morceaux de prose ne séjournent pas dans la mémoire. Heureusement je puis y suppléer en vous récitant des vers inexprimablement beaux de Métastase (1 ) , qoi a traduit madame Guyon , & moins qu'il ne Tait rencontrée comme par miracle.
L'onda dal mar dmsa Bagna la TàUe e il monte t Va passagiera in fiame ; Va prigioniera in fonte s Uonnora sempre e geme Findie non torni al mar;
AI mar dove ella nncqne , DoTe acqaîst6 gli umori , Dove d'à lunglii errorî Spera di riposar (2)
(i) . . . Masarum eomUem , cat eamliM umper El cithanB cordi , aamerosque intendere nervis.
(Virg.^ iEn., IX, 775-77G.) (I) Metast. Artas. m , 4 . -^ Voici le passage de Mad. Guyon , indiqué dans le dialogue : — - « Dieu étant notre dernière fin , l'àme peut « sans cesse s'écouler dans lui comme dans son terme et son centre, et « y être mêlée et transformée sans en ressortir jamais. Ainsi qu'un « fleuret qui est une eau sortie de la mer et très distincte de la mor, « le trouvant hors de son origine , tâche par dÎTorses agitations de se « rapprocher de la mer , jusqu'à ce qu'y étant enfin retombé, il se « perde et se mélange avec elle, ainsi qu'il y était perdu et mêlé avant « que d'en sortir ; et il ne peut plus en être distingué. » ( Comment, mr le Cantique des Cantiques ; in-1 2, 1 687 , chap. 1 , ▼. i. ) L'illustre ami de madame Guyon exprime encore la même idée doo^
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Mais toutes ces eaux ne peuvent se mêler à rOcéan sans se mêler ensemble , da moio^ d'ane certaine manière qae je ne comprends pas da tout. Quelquefois je voudrais m'élan^ cer hors des limites étroites de ce monde ; je voudrais anticiper sur le jour des révélations et me plonger dans Tinfîni. Lorsque la double loi de Thomme sera efiacée , et que ces deux centres seront confondus ^ il sera un : car n^y ayant plus de combat dans lui , où prendrait-il Tidée de la duité ? Mais, si nous considérons les hommes les uns à regard des autres, quVn sera-t-il d^eux lorsque le mal étant anéanti , il n'^y aura plus de passion ni dlntérét personnel? Que deviendra le MOI, lorsque toutes les pensées seront communes comme les désirs , lorsque tous les esprits se verront comme ils sont vus? Qui peut comprendre, qui peut se représenter cette Jérusalem céleste oii tous les habitants , pénétrés par le même esprit , se pénétreront mutuellement et se réfléchiront
son Télémaqae. La raison ^ dit-il, est comme un grand océan de lumières : nos esprits sont comme de petits rnisseaux qui en sortent et qui y retournent pour s'y perdre. (Uv. TV.) On sent dans ces deux morceaux deux âmes mêlées.
\e bonheur (1)7 Une infinité de spectres lu* ininens de même dimension, s^ils viennent à coïncider exactement dans le même lieu , ne sont plus une infinité de spectres lumineux; c^est un seul spectre infiniment lumineux. Je me garde bien cependant de vouloir toucher à la personnalité , sans laquelle immortalité n^est rien; mais je ne puis m^'empécher d^étre frappé en voyant comment tout l\mivers nous ramène à cette mystérieuse unité.
Saint Paul a inventé un mot qui a passé dans toutes les langues chrétiennes; c^est celui ^édifier j qui est fort étonnant au premier coup d'oeil : car qu'y a-t-il donc de commun entre la construction d^un édifice et le bon exemple qu'on donne à son prochain?
Mais on découvre bientôt la racine de cette ea^ression. Le vice écarte les hommes, comme la vertu les unit. Il n'y a pas un acte contre Tordre qui n'enfante un intérêt particulier contraire à Tordre général; il n'y*a pas un acte pur qui ne sacrifie un intérêt particulier à rintérêt général , c'est-à-dire qui ne tende
iX) Jérusalem quœ œd^ficatur ut civitas cigiis participatio ejus in idiptttm*
à créer une volonté une et régulière à la place (de ces myriades de volontés divergentes et coupables. Saint Paul partait donc de cette idée fondamentale, que nous sommes tous T édifice de Dieu; et que cet édifice que nous dei^ojis élei^er est le corps du Sauveur (i). Il tourne cette idée de plusieurs manières. Il veut qu^on ^édifie les uns les autres ; tf està-dire que chaque homme prenne place volontairement comme une pierre de cet édifice? spirituel , et qu^il tâche de toutes %^^ force3 ^ y ^ppclci* ^65 autres , afin que tout honmie édifie et soit édifié. Il prononce surtout ce mot célèbre : La science enfie , mais la chœ^ rite édifie (2) : mot admirable , et d^une vé-i rite frappante : car la science réduite à eIle-< même divise au lieu d^unir, et toutes se& constructions ne sont que des apparences :
au lieu que la vertu édifie réellement , et ne peut même agir sans édifier. Saint Paul avait lu dans le sublime testament de son maître qfle les hommes sont un et plusieurs comme Dieu (3) ; de manière que tous sont
(l)Cor. m, 9.
(2)l.Côr.Vni,10.
(3) «Ou'iU soint un comme nous {Jean, XVII, H.)> afin quils V. soient un tous ensemble, comme vous ôles en moi et moi eo vous ,
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terminés et consommés dans tunité (1), car jusque-là rœavre n^est pas finie. Et comment ny aurait-il point entre nous une certaine unité ( elle sera ce qu^on voudra : on rappellera comme on voudra ) , puisqu^i//z seul homme nous a perdus par un seul acte ?
Je ne fais point ici ce qu^on appelle un cer^ de en prouvant limité par Torigine du mal, et Torigine du mal par Tunité : point du tout ; le mal n'est que trop prouvé par lui-même ; il est partout et surtout dans nous. Or, de toutes les suppositions qu'on peut imaginer pour en expliquer Torigine , aucune ne satisfait le bon sens ennemi de Tergotage autant que cette croyance, qui le présente comme le résultat héréditaire d'une prévarication fondamentale , et qoi a pour elle le torrent de toutes les traditions humaines.
La dégradation de l'homme peut donc être mise au nombre des preuves de l'unité humaine , et nous aider à comprendre conmient par la loi d'analogie, qui ré^it toutes les
tt qu'ib soient de même un en vous. ( hid.f XXI.) Je leur ai donné la « gloire que Tons m'avez donnée 9 afin qu'ils soient un comme nous « sommes mi. (Jbid.f XXn«) »
(1) «Je suis en eux et vous en moi » afin qu'ils soient consommés eu
tx. (/Wd.,XXm.)»
choses divines, le salut de même est verui par un seul (i).
Vous disiez Tautre jour, M. le comte, qu'il n'y avait pas de dogme chrétien qui ne fût appuyé sur quelque tradition universelle et aussi ancienne que Thomme , ou sur quelque sentiment inné qui nous appartient comme notre propre existence. Rien tfest plus vrai. N'avez -vous jamais réfléchi à Timportance que les hommes ont toujours attachée aux repas pris en commun? La tahle^ dit un ancien proverbe grec , est t entremetteuse de Famitié* Point de traités , point d'accords , point de fêtes , point de cérémonies d'aucune espèce, même lugubres, sans repas. Pourquoi l'invitation adressée à un homme qui dînera tout aussi bien chez lui , est-elle une politesse? pourquoi est-il plus honorable d'ctre assis à la table d'un prince que d'être assis ailleurs à ses côtés ? Descendez depuis le palais du monarque européen jusqu'à la hutte du cacique; passez de la plus haute civilisation aux rudiments de la société; examinez tous les rangs , toutes les conditions , tous les caractères , partout vous trouverez les repas
I II II n ■- I — iiTi -f— r~T ■ — ■ ~~
(l)Rom.V, 17, 6pq.
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placés comme une espèce de religion, comme une théorie d^égards , de bienveillance, d'étiquette, souvent de politique ; théorie qt^j a ses lois , ses observances , ses délicatesses très remarquables. Les hommes n'^ont pas trouvé de signe d^union plus expressif que celui de se rassembler pour prendre , . ainsi rapprochés , une nourriture commune. Ce signe a paru exalter Tunion jusqu^à Tunité, Ce sentiment étant donc universel , la religion Ta choisi pour en faire la base de son principal mystère ; et comme tout repas, suivant Tinstinct universel, était une communion à la même coupe (1), elle a voulu à son tour que sa communion fût un repas. Pour la vie spirituelle comme pour la vie corporelle, une nourriture est nécessaire. Le même organe matériel sert à Tune et àFautre. A ce banqueta tous les hommes deviennent un en se rassasiant d^une nourriture qui est une , et qui est toute dans tous. Les anciens pères , pour rendre sensible jusqu'à un certain point cette transformation dans Tunité, tirent volontiers
(1) In ugno dêUa emnunione e partieipaxione a' sagrifitj tttendo lamensa in se stessa sacra , e non ettendo altro < eonviti ehe tagriiizj. (AntiehîU di Ercolano. Napoli , 1779 , in-fol. , tom. VU , Ut. », pag. 42.)
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leurs comparaisons de tépi et de la grappe^ j qui sont les matériaux du m.ystère. Car toiv^ ^ ainsi que plusieurs grains de blé ou de raisic:^ ne font qu'Hun pain et une boisson , de mém^^ ce pain et ce vin mystiques qui noils son' présentés à la table sainte, brisent le moi et nous absorbent dans leur inconcevable unité i
Il y a une foule dVœmples de ce sentiment naturel , légitimé et consacré par Is religion , et qu^on pomrait regarder commer des traces pi >;sque effacées d^un état primitif. TSj^ suivant cette route , croyez-vous , M. le comte, qu^il fût absolument impossible de se former une certaine idée de cette solida* rite qui e^te entre les bommes (vous nie permettrez bien ce terme de jurisprudence) , d'où résulte la réversibilité des mérites qui explique tout ?
LE COMTÉ
U me serait impossible , mon respectable ami, de vous exprimer, même d^une manière bien imparfaite , le plaisir que m^a causé votre discours; mais, je vous Tavoue avec une franchise dont vous êtes bien digne , ce plaisir est mêlé d\m certain effroi. Le vol
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que vous prenez peut trop aisément vous ^;arer, d*aatant plus que vous n^avez pas, eomme moi , un fanal que vous puissiez regarder par tous les temps et de toutes les distances. tTy a-t-il pas de la témérité à vouloir comprendre des choses si fort au-dessus de nous ? Les hommes ont toujours été tentés par les idées singulières qui flattent Torgueil : a est si doux de marcher par des routes ex^ traordinaires que nul pied humain n^ foulées ! Mais qu^y gagne-t-on 7 Thomme en devient-il meilleur ? car c^est là le grand point. Je dis de plus : en devient-il plus savant ? Pourquoi accorderions-nous notre confiance à ces belles théories , si elles ne peuvent nous mener ni loin ni droit ? Je ne refuse point de voir de fort beaux aperçus dans tout ce que vous venez de nous dire ; mais , encore une fois , ne courons-nous pas deux grands dangers, celui de nous égarer d^une manière funeste , et celui de perdre à de vaines spéculations un temps précieux que nous pourrions employer en études , et peut-être même en découvertes utiles ?
LE SÉNATEUR
(Test précisément le contraire , mon cher II. U
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comte : il n^ a rien de si utile qae ces études qui ont pour objet le monde intellectuel , et c^est précisément la grande route des découvertes. Tout ce qu'^o^ peut savoir dans la philosophie rationnelle se trouve dans un passage de saint Paul , et ce passage , le voici:
CE MONDE EST UN STSTÉIŒ DE CHOSES INVISIBLES MANIFESTÉES VISIBLEMENT
Vunwers , a dit quelque part Charles Bonnet , ne serait donc qu'un assemblage éCap-parences (i) !
Sans doute , du moins dans un certain sens; car il y a un genre d'^idéahsme qui est très raisonnable. Difficilement peut-être trouvera-t-on un système de quelque célébrité qui ne renferme rien de vrai.
Si vous considérez que tout a été fait par et pour Tintelligence ; que tout mouvement est un effet , de manière que la cause proprement dite d\m mouvement ne peut être un mouvement (2); que ces mots de cause et
(1) Toate la nature ne serait donc pour nous qu'un grand et magnifique spectacle d'apparences^ ( Bonnet, Paling,, part. Xniy chap. u.)
(2) Saint Thomas a dit : Omne mobile ù prineipio immobiH. ( Adv. gcntet I9 XLtv, n^2, etXLvu, n^ 6.) Hallebranche l'a répétée. Dieu teul, àïlil, est tout û la fois moteur €t immobile, ( Rcch. de la vérité »
de matière s^exçlnent mutnellement comme cenx de cercle et de triangle , et qae tout se rapporte dans ce monde qae nous voyons à on autre monde que nous ne voyons pas ( 1 ) , vous sentirez aisément que nous vivons en effet €iu milieu d^un système de choses iri" visibles manifestées visiblement.
Parcourez le cercle des sciences , vous verrez qu^elles commencent toutes par un mystère. Le mathématicien tâtonne sur les bases du calcul des quantités imaginaires , quoique ses opérarations soient très justes, il comprend encore moins le principe du calcul infinitésimal, Tun des instruments les pluspuissants que Dieu ait confiés à Thomme.
Il s^étonne de tirer des conséquences infaillibles d^un principe qui choque le bon sens , et nous avons vu des académies demander au monde savant Texplication de ces contradictions apparentes. Gastronome attractionnaire dit qiCil ne s*" embarrasse nullement de
in^^, Âppend. pag. 520. ) Hais i'aiiome appartient à la philosophie antîqae.
(S) Tout ce monde visible n'est fait que pour le siècle à venir: tout ce qui passe a ses raf^rts secrets avec ce siècle éternel où rien ne pas* aéra plus : tout ce cpiê nous voyons n'est que là figure et l'attente des choses invisibles... • Dieu n'agit dans le temps que pour l'éterni/éi ^MasHlUmp Serm, sur les afflictiom, m® partie. !
sai^oir câ xjue c^est ^ue rattraction , pourvu qiûil soit démontré que cette Jorce existe ; mais , dans sa conscience ^ il s^en embarrasse beaucoup. Le germinaliste ^ qui vient de pulvériser les romans de Vépigénégiste ^ s^arréte tout pensif devant Toreille du mulet : toute sa science branle et sa vue se trouble. Le physicien, quia fait Texpéiience de Haies, se demsoide à lui-même ce que cVst qu'aune plante , ce que c^est que le bois , enfin ce c^est que la matière , et n^ose plus se moquer des alchimistes* Mais rien n^est plus intéressant que ce qui se passe de nos jours dans rempire de la chimie. Soyez bien attentifs Â la marche des expériences , et vous verrez où les adeptes se trouveront conduits. JThoiiore sincèrement leurs travaux ; mais je crains beaucoup que la postérité n'^en profite sans reconnaisssŒLce ^ et ne les regarde eux-mêmes comme des aveugles qui sont arrivés sans le savoir dans un pays dont ils niaient Tezis- ^ence.
fi n^ à donc aucune loi sensible qui n^ait derrière elle (passez-moi cette expression ridicule ) tme loi spirituelle dont la première n'^est que Texpression visible ; et voilà pourquoi toute explication de cause par la matièr
ne contentera jamais un bon esprit. Dès qu'on sort dq domaine de Texpérience maté^ rielle et palpable poor entrer dans celui de la philosophie rationnelle , il faut sortir de la matière et tout expliquer par la métaphy aiqae. JTentends la vraie métaphysique^ et non celle qui a été cultivée avec tant d^ardeur durant le dernier siècle par des hommes qu'on appelait sérieusement métaphysiciens. Plaisants métaphysiciens ! qui ont passé leur vie à prouver quil n^ a point de métaphysique ; brutes illustres en qui le génie était animai lisél
Il est donc très certain , mou digne ami , qu^on ne peut arriver que par ces routes extraordinaires que voqs craignez tant« Que si je n^arrive pas , ou parce que je manjque de forces, ou parce que Tautorité aura, élevé des barrières sur mon chemin , n^est-ce pas déjà un point capital de savoir que je suis dans la bonne route 7 Tous les inventeurs , tous les hommes originaux ont été des hommes reli^eux et même exaltés. L^esprit humain , dénaturé par le scepticisme irréligieux , res* semble à une fnche qui ne produit rien , ou qui se couvre de plantes spontanées, inutiles. & riiomme. Alors même sa fécondité natu-
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relie est on mal : car ces plantes , en mélant=r et entrelaçant leurs racines , durcissent le sol , et forment une barrière de plus entre le ciel et la terre. Brisez , brisez cette croûte maudite ; détruisez ces plantes mortellement vivaces; appelez toutes les forces de Phomme; enfoncez le soc ; cherchez profondément les puissances de la terre pour les mettre en contact avec les puissances du cieU
Voilà j messieurs , Timage naturelle de rintelligence humaine ouverte ou fermée aux connaissances divines.
Les sciences naturelles mêmes sont soumises à la loi générale. Le génie ne se traîne guère appuyé sur des syllogismes. Son allure est libre ; sa manière tient de Tinspiration : on le voit arriver , et personne ne Ta vu marcher (i). T a-t-il, par exemple, un homme qu^on puisse comparer à Keppler dans Tastronomie? Newton lui-même est-il autre chose que le sublime commentateur de ce grand homme , qui seul a pu écrire son nom dans
(1) Divina cognUio non ^t inquisitiva.,» non per raliocinationem causatOf sed immaterialis cognilio rerum absque dùcursu* ( S.Thomas ad vers, gentes, 1, 92.) En effet, la science en Dieu étant une intuition « plus elle a ce caractère dans IMiomme» et plus elle s'approche de son modèle.
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^^5 deux? car les lois du monde sont les lois
Keppler. Il y a surtout dans la troisième lelque chose de si extraordinaire , de si indépendant de toute autre connaissance préli- ^ïiinaire , qu^on ne peut se dispenser d'y reoonnaltre une véritable inspiration : or , il ne {larvint à cette immortelle découverte qu^en suivant je ne sais qu^elles idées mystiques de nombres et d^harmonie céleste, qui s'^accordaient fort bien avec son caractère profondément religieux, mais qui ne sont, pour la firoide raison, que de purs rèves« Si Ton avait soumis ces idées à Texamen de certains philosophes en garde contre toute espèce de superstition, à celui de Bacon , par exemple, qui aimait Tastronomie et la physique conune les premiers hommes d'Italie aiment les femmes, il n^aurait pas manqué S^ voir des idoles de cavernes ou des idoles de tribus^ etc. (i).
Mais ce Bacon , qui a%^ait substitué la méthode d^ induction à celle du syllogisme^ comme on Ta dit dans un siècle où Ton a épmsé tous les genres de délire, non-seulement était demeuré étranger à la découverte
(l)Ceux qui connaissent la philosophie de Bacon entendent cet argot : il serait trop long de rcipllc^ucr aux autres*
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de son immortel contemporain, mafa 3 tenait obstinément an système de Ptolomée, malgré les travanx de Copernic , et il appelait cette obstination une noble constance (1 )•
Et dans la patrie de Roger Bacon on croyait, même après les découvertes de Galilée , qae les verres caustiques devaient être concaves , et que le mouvement de tâtonnement, qu^on fait en haussant et baissant une lentille pour trouver le vrai point du foyer , augmentait la cl^aleur des rayons solaires.
Il est impossible que vous ne vous soyez pas quelquefois diverti^ des explications mécaniques du magnétisme , et surtout dçs atomes de Descartes formés en tire-bouchoxis (2) ; mais voqs n^avez sûremept pas lu ce qu'yen a dit Gilbert : car ces vieux livres ne se lisent plus. Je ne prétends point dire qu*^ ait raison ; mais j^engagerais sans balancer ma vie , et même mon honneur , que jamais on ne découvrira rien dans ce profond mystère de la nature qu^en suivant les idées de Gilbert ,
(1) Itaqm ienebimtts, qttemadmodum cœlestta sonent, nodilem cox-. tTANTUii. (The Works ofFr. Bacon. Lopdon, 180^» in-S^. Tkema eœli » tom.IX,p.252.)
(2) Cariesnprincipiq philosophicai, Pars IV, vP J^S, p. 186» Âmst.» Blaeii9l685,în-4^
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OU if antres du même gem^ , comme le mourenient général des eaux dans le monde ne a^eqdiqoera jamais d\me manière satisfaisante ( supposé qu^il s^explique ) qu^à la manière deSénèque(l), c^est-à-dire par des méthodes totalement étrangères à nos expériences matérielles et aux lois de la mécaniqpe.
Plus les sciences se rapportent à Thonmie , comme la médecine , par exemple , moins elles peuvent se passer de religion : lisez , si TOUS voulez I les médecins irréligieux, comme savants ou comme écrivains , s^ils ont le mérite du style; mais ne les appelez jamais auprès de voire lit. Laissons de côté, si vous le voulez, la raison métaphysique, qui est cependant bien importante; mais n oublions jamais le précepte de Gelse , qui nous recommande quelque part de chercher autant que nous le pouvons le médecin ami (2) ; cherchons donc avant tout celui qui a juré d^aimer tous les honmies , et fuyons par-dessus tout celui qui , par système , ne doit Tamour à personne.
(i) Sen. Quœst, naU m, 10, 12 , 15. EIzevir, 1639, 4 toI. in-ift , tom. n, pag. 578 , seqq*
(2) QKùmparsdentia sii^ vtilhremtamen medicum esse ( sehs) and* €wn quâm extraneum, ( Aur. Corn. Cel$i de Remed. Pr«f. Kb. 1.)
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Les mathématiques mêmes sont soomisef à cette loi , quoiqu'^elles soient mi instrument plutôt qu\me science, puisqu'elles n'ont de valeur qu'en nous conduisant à des connaissances d'un autre ordre : comparez les mathématiciens du grand siècle et ceux du suivant. Les nôtres furent àe puissants chiffreursi ils manièrent avec une dextérité merveilleuse et qu'on ne saurait trop admirer les instru-r ments remis entre leurs mains ; mais ces instruments furent inventés dans le siècle de la foi et même des factions religieuses , qui ont une vertu admirable pour créer les grands caractères et les grands talents. Ce n^est point la même chose d'avancer dans une route ou de la découvrir.
Le plus original des mathématiciens da XVIII® siècle , autant qu^il m'est permis d'en juger , le plus fécond , et celui surtout dont les travaux tournèrent le plus au profit de l'honune ( ce point ne doit jamais être oublié ) par l'application qu'il en fit à l'optique et à l'art nautique , fut Léonard Euler , dont la tendre piéto fut connue de tout le monde, de moi surtout, qui ai pu si longtemps l'admirer de près.
Qu'on ne vienne donc point crier à Villu-
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^Unisme^ à la mysticité. Des mots ne sont rien; et cependant c'est avec ce rien qu'on intimide le génie et qu'on barre la route des découvertes. Certains philosophes se sont avisés dans ce siècle de parler de causes :
mais quand voudra-t-on donc comprendre quH ne peut y avoir de causes dans Tordre matériel , et qu'elles doivent toutes être cherchées dans un autre cercle 7
Or , si cette régie a Ueu, même dans les sciences naturelles , pourquoi , dans les sciences d^m ordre surnaturel, ne nous livrerionsnous pas , sans le moindre scrupule , à des recherches que nous pourrions aussi nommer surnaturelles ? Je suis étonné , M. le comte , de trouver en vous les préjugés auxquels l'indépendance de votre esprit aurait pu échapper aisément.
LE COMTE
Je vous assure , mon cher ami , qu'il pourrait bien y avoir du mal entendu entre nous , comme il arrive dans la plupart des discussions. Jamais je n'ai prétendu nier, Dieu m^en préserve, que la religion ne soit la mère de la science : la théorie et Texpélience se réunissent pour proclamer cette
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vérité. Le sceptre de la science n^'appartieri^ à TEurope que parce qa^elle est chrétienne « Elle n^est parvenue à ce haut point de dvi' lisation et de connaissances que parce qa^elle a commencé par la théologie ; parce qae les miiversîtés ne furent d^abord que des écoles de théologie, et parce que tontes les sciences, greffées sur ce sujet divin , ont manifesté la sève divine par une inunense végétation. Uindispensable nécessité de cette longue préparation du génie européen est une vérité capitale qui a totalement échappé aux discou^ reurs modernes. Bacon même , que vous avez justement pincé , s'y est trompé conmie des gens bien au-dessous de lui. Il est tout à fait amusant lorsqu'au traite ce sujet , et sm> tout lorsquHl se fâche contre la scolastique et la théologie. Il faut en convenir, cet honmie célèbre a paru méconnaître entièrement les préparations indispensables pour que la science ne soit pas un grand mal. Apprenez aux jeunes gens la physique et la chimie avant de les avoir imprégnés de religion et de morale ; envoyez à une nation neuve des académiciens avant de lui avoir envoyé des missionnaires , et vous verrez le résultat. On peut même , 4e crois , prouver jusqu'à
DB SAINT-P^TERSBOimG. 221
^ démonstration qn^il y a dans la science ,
'i elle n^est pas entièrement subordonnée aux
dogmes nationaux , quelque chose de caché
qui tend à ravaler Thomme , et à le rendre
nurtout inutile ou mauvais citoyen : ce prin*
cipe bien développé fournirait une solution
claire et péremptoire du grand problème de
Tutilité des sciences , problème que Rousseau
a fort embrouillé dans le milieu du dernier
siècle avec son esprit faux et ses demi-con-
nsdssances (1).
Pourquoi les savants sont-ils presque ton-
(1) L'étude des adenecs natarellet a son exeés comme tout le rcsiet et nous y sommet arrÎTés. Elles ne sont point , elles ne doirent point être le bat principal de l'intelligence , et la plus haute folie qu'on put comnettre serait ceQe de s'exposer à manquer d^hommes pour avoir plus de physiciens. PhUosùphef disait très bien Sénéque , commence par tetadier toi^mime avant tf étudier le monde, ( Ep. lit. ) Mais les paroles de Bossnet frappent bien plus fortement» parce qu'elles tombent de plus beat.
« L'homme est Tain de plus d'une sorte : ceux-là pensent être les plus « raisonnables qui sont Tains des dons de l'intelligence. •• : à la vérité , « ils sont dignes d*étre dislingués des autres, et ils font un des plu» « beaux ornements du monde ; mais qui les pourrait supporter, lorsquo m aussitôt qu'ils se sentent un peu de talent.... ils fatiguent toutes les « oreilles*. .. et pensen t avoir droit de se faire écouter sans fin , et de « dédder de tout souverainement ? justesse dans la vie i ô égaUte « dans les mœurs ! 6 mesure dans les passions i riches et véritables orm nemtnts de la nature raisonnable , quand est-ce que nous apprendrons « à voM estimer f » (Sermon sur l'honueur. )
jours de mauvais hommes d^états , et en g néral inhabiles aux affaires ?
D^oii vient au contraire que les prêtres (j^ dis les prêtres) sont naturellement hommes d'état ? c''est-à-dire, pourquoi Tordre sacerdotal en produit-il davantage, proportion gardée, que tous les autres ordres de la société ? surtout de ces honmies d'état naturels j si je puis m'exprimer ainsi, qui s'^élancent dans les affaires et réussissent sans préparation , tel par exemple que Charles V et son fils en employèrent beaucoup, et qui nous étonnent dans Thistoire ?
Pourquoi la plus noble, la plus forte, la plus puissante des monarchies a-t-eUe été faitey au pied de la lettre, par des évêquss (c'est un aveu de Gibbon) comme une ruche est faite par des abeilles ?
Je ne finirais pas sur ce grand sujet ; mais , mon cher sénateur , pour l'intérêt même de cette religion et pour l'honneur qui lui est dû , souvenons-nous qu'elle ne nous recommande rien tant que la simplicité et l'obéis sance. De qui notre argile est-elle mieux tonnue que de Dieu? J'ose dire que ce que nous devons ignorer est plus important pour naos que ce que nous devons savoir. S'il a placé
Certains objets an-delà des bornes de notre ^^on j c^est sans doute parce qu'il serait dang^'eux pour nous de les ppercevoir distinctement, Tadopte de tout mon cœur et j*admire TOtre comparaison tirée de la terre ouYcrte ou fermée aux influences du ciel :
prenez garde cependant de ne pas tirer une conséquence fausse d^xm principe évident.
Que la religion , et même la piété , soit la meilleure préparation pour Pesprit humain; qu'^elle le dispose , autant que la capacité individuelle le permet , à toute espèce de connaissances, et qu^elle le place sur la route des découvertes, c'est une vérité incontestable pour tout homme qui a seulement mouiUé ses lèvres à la coupe de la vraie philosophie. Mais quelle conclusion tirerons-nous de cette vérité ? qu^il faut donc faire tous nos efforts pour pénétrer les mystères de cette religion? Nullement : permettez-moi de vous le dire , c'est un sophisme évident. La conclusion légitime est qu'il faut subordonner toutes nos connaissances à la religion, croire fermement qu'on étudie en priant; et surtout, lorsque nous nous occupons de philosophie rationnelle , ne jamais oublier que toute proposition de métaphysique , qui ne sort pas
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comme d'elle-même d\m dogme chrétien f n'est et ne peut être qu^mie coupable extran— Tagance* Voilà qui nous suffit pour la pra-* tique : qu'importe tout le reste ? Je vous ai suivi avec un extrême intérêt dans tout ce que vous nous avez dit sur cette incomjHré* hensible unité , base nécessaire de la rés^ersibilité qui expliquerait tout , si on pouvait Texpliquer. J^applaudis à vos connaissances et à la manière dont vous savez les faire converger : cependant quel avantage vous donnentelles sur moi ? Cette réversibilité , je la crois tout comme vous, conmie je crois à l'existence de la ville de Pékin aussi bien que ce missionnaire qui en revient, avec qui nous dtnàmes l'autre jour. Quand vous pénétreriez la raison de ce dogme , vous perdriez le mérite de la foi, non - seulement sans aucun profit , mais de plus avec un très gpuid danger pour vous ; car vous ne pourriez, dans ce cas , répondre de votre tête. Vous I appelez-vous ce que nous lisions ensemble, il y a quelque temps , dans un livre de saint Martin? Que le chimiste imprudent court risque d'adorer son ouvrage. Ce mot n'est point écrit en l'air : Mallebranche n'a-t-il pas dit qaiine fausse croj^ance sur t efficacité des
DE 8AINT-PÉ1CBSB01TBG. 225
Couses secondes pouyait mener à P idolâtrie ? Cest la même idée. Nous avons perdu, il ay a pas bien longtemps , un ami commun éminent en science et en sainteté : tous savez Inen que lorsqu'au faisait , toujours pour lui seul , certaines expériences de chimie , il croyait devoir s'^environner de saintes précautions. On dit que la chimie pneumatique date de nos jours : mais :1 y a eu, il y a, et sans doute il y aura toujours une chimie trop pneumatique. Les ignorants rient de ces sortes de choses , parce qu^il n^y comprennent rien , et c^est tant mieux pour eux. Plus Fintellîgence connaît, et plus elle peut être coupable. Nous parlons souvent avec un étonnement niais de Tabsurdité de Tidolâtrie ; mais je puis bien vous assurer que si nous avions les connaissances qui égarèrent les premiers idolâtres, nous le serions tous, ou que du moins Dieu pourrait à peine marquer pour lui douze mille hommes dans chaque tribu.
Nous partons toujours de l'hypothèse banale que rhomme s^est élevé graduellement de la barbarie à la science et à la civilisation. Cest le rêve favori , c^est Terreur-mère , et , comme dit fécole , le protopseudès de notre siècle. Mais si les philosophes de ce malheun. i5
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reux siècle, avec rhorrible perversité qaenot:^ teur avons coimue , et qui s'obstinent encore malgré les avertissements qa'ils ont reçus t avaient possédé de plus quelques-unes de cedi connaissances qui ont dû nécessairement ap* partenir aux premiers honmies, malheur àl\inivers! ils auraient amené sur le genre humain quelque calamité d^un ordre surnaturel. Yoyea ce qu^ils ont fait et ce qu'ils nous ont attiré , malgré leur profonde stupidité dans le& sciences spirituelles.
Je m'oppose donc , autant qu'il est en moi , à toute recherche curieuse qui sort de la sphère temporelle de l'homme. La religion est taromate qui empêche la science de se corrompre • c^est un excellent mot de Bacon , et, pour cette fois, je n'ai pas envie de le critiquer. Je serais seulement un peu tenté de croire qu'il n'a pas lui-même assez réfléchi sur sa propre maxime, puisqu'il a trarvaillé formellement à séparer Varomate de la science.
Observez encore que la religion est le plus grand véhicule de la science. EUe ne peut, sans doute , créer le talent qui n'existe ^as : mais elle l'exalte sans mesure partout où elle le trouve, surtout le talent des décou-
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Vertes, tandis que l^rréUgion le comprime toujours et TétoufTe souvent. Que voulons^nous de plus ? Il n^est pas permis de pénétrer Tinstrument qui nous a été donné pour pé« iiétrer. H est trop aisé de le briser , ou , ce cpn est pire peut-être , de le fausser. Je remercie Dieu de mon ignorance encore plus que de ma science ; car ma science est moi ^ du moins en partie, et par conséquent je ne puis être sûr qu'acné est bonne : mon ignorance au contraire , du moins celle dont je parie, est de lui; partant, fai toute la confiance possible en elle. Je nuirai point tenter follement d^escalader Fenceinte salutaire dont la sagesse divine nous a environnés ; je suis sur d^étre de ce côté sur les terres de la vérité : qui m^assure qu^au delà (pour ne point faire de supposition plus triste) je ne me trouverai pas sur les domaines de la superstition?
LE CHEVÂlIEn.
Entre deux puissances supérieures qui se battent , une troisième , quoique très faible , peut bien se proposer pour médiatrice, pourvu qu'elle leur soit agréable et qu'elle ait de la bonne foi.
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Il me semble d^abord, M. le sénateur, que TOUS avez donné nn peu trop de latitude à vos idées religieuses. Vous dites que Fexplicatîon des causes doit toujours être cher* chée hors du monde matériel , et vous citez Keppler, qui arriva à ses fameuses découvertes par je ne sais quel système d'harmonie céleste à laquelle je ne comprends rien ; mais dans tout cela je ne vois pas l'ombre de religion. On peut bien être musicien et calculer des accords sans avoir de la piété. Il me semble que Keppler aurait fort bien* pu décon* vrir ses lois sans croire en Dieu.
LE séNATEUR.
Vous VOUS êtes répondu à vous- même , M. le chevalier , en prononçant ces mots hors du monde matériel. Je n^ai point dit quechaque découverte doive sortir immédiatement d'un dogme comme le poulet sort de Tœuf : j^ai dit quil n^y a point d€ causes ^^ dans la matière , et que par conséquent elles ne doivent point être cherchées dans la miatîère. Or, mon cher ami, il n'y a que les hommes religieux qui puissent et qui veuillent en sortir. Les autres ne croient qu'à la matière , et se courroucent même lorsqu'on leur
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Parle d^on aatre ordre de choses. Il faut à ^titre siècle une astronomie mécanique , une cliiniie mécanique, une pesanteur mécanique , ^3ine morale mécanique , une parole mécanique, des remèdes mécaniques pour guérir des maladies mécaniques : que sais^je enfin?
tout n^est-il pas mécanique ? Or , il n^ a que Tesprit religieux qui puisse guérir cette maladie. Nous parlions de Keppler ; mais jamais Keppler n^aurait pris la route qui le conduisit si bien , s^il n^avait pas été éminemment religieux. Je ne voudrais pas d^autre preuve de son caractère que le titre qu^il donna à son ouvrage sur la véritable époque de la naissance de J. G • (1). Je doute que de nos jours un astronome de Londres oq de Paris en choisit un pareil.
Ainsi vous voyez, mon cher chevalier, que je n^ai pas confondu les objets , commQ vous Tavesç cru d^abord.^
LB CHEVALIER
Soit : je ne suis point assez fort pour dis-
(i) On oonnait un ouvrage de ce fameux astronome intitulé : De vero amto quo Dei Filius humanam naturam assumpsii Joh. Keppleri £omme$aatiyneula, in-4'*. Peut-être qu'en effet un érudit protestant na, s'exprimerait point ainsi de nos jours.
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puter avec vous ; mais voici un point sur 1 quel j^aurais encore envie de vous quereller ^ notre ami avait dit que votre goût pour le^r explications d^m genre extraordinaire pouvais vous conduire et en conduire d'^autres peut*-être à de très grands dangers, et qu'ellesavaient de plus Textréme inconvénient de nuire aux études utiles. A cela vous avez répondu que c'^était précisément le contraire ^ et que ilen ne favorisait Tavancement des sciences et des découvertes en tout genre , comme cette tournure d'esprit qui nous porte toujours hors du monde matériel. C'est encore un point sur lequel je ne me crois pas assez fort pour disputer avec vous; mais ce qui me parait évident , c'est que vous avez passé l'autre objection sous silence , et cependant elle est grave. J'accorde que les idées mystiques et extraordinaires puissent quelque^ fois mener à d'importantes découvertes : il faut aussi mettre dans l'autre bassin de la balance les inconvénients qui peuvent en résulter. Accordons , par exemple , qu'elles puissent illuminer un Keppler : si elles doir vent encore produire dix mille fous qui trou^ blentlemondeetle corrompent même, je me sens très disposé à sacrifier le grand homme«
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Je crois donc , si tous Toulez bien excnmon impertinence , que toos êtes allé un E^ea trop loin , et que vous ne feriez pas mal TOUS défier un peu plus de vos élans spiri- Miels : dumoins , je ne Taurai jamais assez dit , lUtant que j^en puis juger. Mais comme le devoir dHm médiateur est d'hâter et d'^accor- ^er quelque chose aux deux parties , il faut stussi vous dire , M. le comte , que vous me paraissez pousser la timidité à Texcès. Je vous fais mon compliment sur votre soumission religieuse. Tai beaucoup couru le monde :
en vérité , je n'ai rien trouvé de meilleur ; mais je ne sais pas trop comprendre comment la foi vous mène à craindre la superstition. (Test tout le contraire, ce me semble, qui devrait arriver ; je suis de plus surpris que vous en vouliez autant à cette superstition , qui n'est pas , ce me semble , une si mauvaise chose. Au fond qu'est-ce que la superstition ? L'abbé Gérard , dans un excel* lent livre dont le titre est cependant en opposition directe avec l'ouvrage, m'enseigne qu'il n^ a point de synonymes dans les langues. La superstion n'est donc ni Y erreur , ni le fanatisme jiâ aucun autre monstre de ce genre portant m antre nom. Je le répète ,,
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<]a^est-ce donc que la superstition 7 Super ne veut-il pas dire par delà ? Ce sera donc quelque chose qui est par delà la croyance légitime. En vérité , il n^ a pas de quoi crier haro. J^ai souvent observé dans ce monde que ce qui suffit ne suffit pas ; n^allez pas prendre ceci pour un jeu de mots : celui qui veut faire précisément tout ce qui est permis fera bientôt ce qui ne Test pas. Jamais nous ne sommes siirs de nos qualités morales que lorsque nous avons su leur donner un peu d^exaltation. Dans le inonde politique , les pouvoirs constitutionnels établis parmi les . nations libres ne subsitent guère qu^en se heurtant. Si quelqu^un vient à vous pour vous renverser , il ne suffit pas de vous roidir à votre place : il faut le frapper lui-même , et le faire reculer si vous pouvez. Pour franchir un fossé , il faut toujours fixer son point de vue fort au delà du bord , sous peine de tomber dedans. Enfin c^est une régie générale ; il serait bien singulier que la religion en fût une exception. Je ne crois pas qu\m homme ^ et moins encore une nation , puisse croire précisément ce qu^il faut. Tou^ jours il y aura du plus ou du moins. Pimagine , mes bons amis , que Thonneur ne vous déplatt pas ? cependant qu'est-ce que Thon^»
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K^CDr? C'est la superstition de la vertu y on ce K^^est rien. En amonr , en amilié , en fidélité , est bonne foi, etc.^ la superstition est aittiaabley précieuse même et souvent nécessaire ; pourquoi n^en serait-il de même de la l^iélé ? je suis porté à croire que les clameurs contre les excès de la chose partent des ennemis de la chose. La raison est bonne sans doute , mais il s^en faut que tout doive se régler par la raison. — Ecoutez ce petit conte , je vous en prie : peut-être c^est une liistoire.
Deux sœurs ont leur père à la guerre : elles couchent dans la même chambre ; il fait froid, et le temps est mauvais : elles s'entretiennent des peines et des dangers qui environnent leur père. Peut-être^ dit Tune, il his^aque dans ce moment : peut-être il est couché sur la terre , sans feu ni coui^erture : qui sait si ce liest pas le moment que l'ennemi a choisi.... ahL...
Elle s'élance hors de son lit, court en chemise à son bureau, en tire le portrait de son père , vient le placer sous son chevet, et jette sa tête sur le bijou chéri. — Bon papa l je te garderai. — Mais^ ma pauvre sœur^ dit Vautre , je crois que la tête vous tourne.
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Croyez 'VOUS donc qiCen vous enrhumai ^^ vous sauverez notre pèrej et qiCil soit beai^coup plus en sûreté parce que votre têv^ appuie sur son portrait? prenez garde d^ de le casser y et y croyez moi, dormez.
Certainement celle-cî a raison y et tout ce qu^elle dit est vrai ; mais si vous deviez épou^ ser Tune ou Tautre de ces deux sœurs , dites-* moi , graves philosophes , choisiriez-vous h logicienne ou là superstitieuse ?
Pour revenir, je croîs que la superstition est un ouvrage avancé de la religion qu^îl ne faut pas détruire , car il n^est pas bon qu^on puisse venir sans obstacle jusqu^au pied du mur , en mesurer la hauteur etplan-^ ter les échelles. Vous m^opposerez les abus ; mais d^abord , croyez-vous que les abus dHuie chose divine niaient pas dans ]a chose même certaines limites naturelles, et que les in* convénients de ces abus puissent jamsos éga-» 1er le danger d'ébranler la croyance ? Je vous dirai d'ailleurs , en suivant ma comparaison : si un ouvrage avancé est trop avancé, ce sera aussi un grand abus ; car il ne sera utile qu'à Tennemi qui s'en servira pour se mettre à couvert et battre la place : faut-il donc ne point faire d'ouvrages avancés ? Avec cette
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l>«lle crainte des abusj on finirait par ne plx0 oser remuer.
Mais il y a des abus ridicules et des abus oriininels; voilà ce qui m'intrigue. C'est un point que ]e n'^ai pas su débrouiller dans ma tête. Taî TU des hommes livrés à ces idées singulières dont vous parliez tout à Theure , qui étaient bien, je vous Tassure, les plus lionnétes et les plus aimables qu'il £ùt possible de connaître. Je veux vous faire à ce propos une petite histoire qti ne manquera pas de vous amuser. Vous savez dans quelle retraite et avec quelles personnes j'ai passé l'hiver de 1806. Parmi les personnes qui se trouvaient là , un de vos anciens amis, M. le comte, faisait les délices de notre société; c'était le vieux comuLandeur de M...., que vous avez beaucoup vu jadis à Lyon , et qoi vient de terminer sa longue et vertueuse carrière. Il avait soixante et dix ans révolus lorsque nous le vîmes se metîre en colère pour la première fois de sa vie. Parmi les livres qu'on nous envoyait de la ville voisine pour occuper nos longaes soirées, nous trouvâmes un jour l'ouvrage posthume de je ne sais quel échappé des petites-maisons de Genève , qui avait passé une grande partie de sa vie à
236 LES SOIBJXS
chercher la cause mécanique de la pesantear< et qui , se flattant de Tavoir trouvée, chantait^ modestement eubeka , tout en s'étonnant néanmioins de t accueil glacé qiCon faisait à son système (i ). En mourant , il avait chargé ses exécuteurs testamentaires de puhlier, pour le bien de Tunivers , cette rare découverte accompagnée de plusieurs morceaux d'aune métaphysique pestilentielle. Vous sentez bien qu'il fut obéi ponctuellement ; et ce livre qui était échu au bon commandeur le mit dans une colère tout à fait divertissante.
ce Le sage auteur de ce livre , nous disailcc il , a découvert que la cause de la pesanteur Cl doit se trouver hors du monde , vu qu'il n'y ce a dans Tunivers aucune machine capable ce d'exécuter ce que nous voyons. Vous me Ci demanderez peut-être ce que c'est qu'une c« région hors du monde ? L'auteur ne le dit ce pas , mais ce doit être bien loin. Quoi qu'il ce en soit , dans ce pays hors du monde , il et jr auait une fois ( on ne sait ni comment ce ni pourquoi , car ni lui ni ses amis ne se ce forment lldée d'aucun commencement ) , ce iljr avait y dis-je, une quantité sujjfisante
(1) Voy. la pag. 507 du livre en question. Genève, 1805, iovS*.
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** iatomes en réserve. Ces atomes étaient ^ faits comme des cages^ dont les barreaux ^^ sont plusieurs millions de Jois plus longs ^ (fi^ils ne sont épais. Il appelle ces atomes ^ nltra-mondaiiis, à cause de leur pays natal^ ^ où gravifiques ^ à cause de leurs fonctions. et Or^ il ad\^int qitun jour Dieu prit de ces ^^ atomes autant qu'ail en put tenir dans ses ^^ deux mains y et les lança de toutes ses «^ forces dans notre sphère^ et voilà pourquoi •• le monde tourne.
ce Mais il faut bien obsen^erque cette pro* ^ jection d^atomes eut lieu nne fois pour ^ toutes (1 ), car dès lors il ri y a pas d^eocemr ^ pie que Dieu se soit mêlé de la gravité.
ce Voilà où nous en sommes I voilà ce «c qa^on a pu nous dire ; car on ose tout dire .ce à ceux qui peuvent tout entendre. Nous fc ressemblons aujourd'^hui dans nos lectures ce à ces insectes impurs qui ne sauraient vivre ce que dans la fange ; nous dédaignons tout ce ce qui instruisait , tout ce qui charmait nos ce ancêtres ; et , pour nous , un livre est toucc jours assez bon , pourvu qu'il soit mauvais. » Jusque-là tout le monde pouvait être de
(i) GTest respression do l'aulear«
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Tavis de Texcellent vieillard ; mais nons loni^
bàmes des noes lorsqu'^il ajouta :
ce rTavez-voas jamais remarqué que , parce mi les innombrables choses qa*on a dites ^ ce surtout à Tépoque des ballons , sur le vol et des oiseaux et sur les efforts que notre pecc santé espèce a faits à diverses époques ponr ce imiter ce mécanisme merveilleux , il n^est ce venu dans la tête d'aucun philosophe de ce se demander si les oiseaux ne pourraient ce point donner lieu à quelques réflexions ce particulières sur la pesanteur? Cependant, ce si les hommes s^étaient rappelé que toute ce Tantiquité s'est accordée à reconnaître dans ce les oiseaux quelque chose de divin; que ce toujours elle les a interrogés sur Tavenir ; ce que suivant une tradition bizarre ^ elle les ce avait déclarés antérieurs aux dieux; qu'elle ce avait consacré certains oiseaux à ses divice nités principales; que les prêtres égyptiens, ce au rapport de Clément d'Alexandrie, ne c< mangeaient, pendant le temps de leurs puce rifîcations légales, que des chairs de voce latilè, parce que les oiseaux étaient les ce plus légers de tous les animaux (1), et
(1) Si la citation est exacte > ce que je ne puis vciifier en ce moment,
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ce que 9 snîvant Platon dans son livre des Lois y
€< t offrande la plus agréable (fuùil soit pos-
« sihle défaire aux dieux ^ c^est un oiseau(A );
c< s^ils avaient considéré de plus cette foule
ce de faits surnaturels où les oiseaux sont in-
a tervenus , et surtout Fhonneur insigne fait
^c à la colombe , ]e ne doute pas qulls n^eus-
cc sent été conduits à mettre en ' question
c< si la loi commune de la pesanteur affecte
ce les oiseaux vivants au même degré que le
c« reste de la matière brute ou organisée.
ce Mais pour nous élever plus haut , si Forte gueUleux aveugle que je vous citais tout c< à rheure, au lieu de lire Lucrèce, qu^il ce reçut à treize ans des mains d^un père as-^ ce sassin , avait lu les vies des ssdnts , il aurait ce pu concevoir quelques idées justes sur la
il est mperflu d'obsenrer que cette expression doit être prise dans le ient Tulgaîre de viande légère. (Note de V Editeur. )
(1) Les citations de mémoire sont rarement parfaitement exactes* Platon, dans cet endroit de ses œuvres, ne dit point qoe Voiuau (seul) eit f offrande Uspba agréable» U dit que « les of&andes les plus divines « ( dci^rara S&pgt. ) sont les oiseaux et les figures qiCun peintre M peut exécuter en un jour. » (Opp., tom» IX, de I«g. lib. XTI, pog. 206. ) n faut mettre le second article au nombre de ceux où le bon plaisir du plus grand philosophe de l'antiquité fut d'être énjgm»« liquc ou mém6 bizarre^ sans qu'on sache pourquoi.
{Note de V Editeur.)
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ce route qu'ail faudrait tenir pour ce la cause de la pesanteur; il aurait vu qu< ce parmi les miracles incontestables opérés ce par ces élus y ou qui s^opéraient sur leurs ce personnes ) et dont le plus hardi scepticisme ce ne peut ébranler la certitude , il n'^en est ce pas de plus incontestable ni de plus fréce quent que celui du ravissement matérieL ce Lisez , par exemple , les vies et les procès ce de canonisation de saint François Xavier, ce de saint Philippe de Néil , de sainte Thé* ce rèse , etc., . etc., et vous verrez s'il est posée sible de douter. Contesterez-vous les faits ce racontés par cette sainte elle-même, dont ce le génie et la candeur égalaient la saintece té ! On croît entendre saint Paul racontant ce les dons de la primitive église , et présence vant des régies pour les manifester utilece ment , avec un naturel, un calme, un sangce froid mille fois plus persuasifs que les tt serments les plus solennels.
ce Les jeunes gens, surtout les jeunes gens ce studieux, et surtout encore ceux qui ont ce eu le bonheur d^échapper à certains dancc gers , sont fort sujets à songer durant le ce sommeil qu^ils s^élèvent dans les airs et ce qu^ils s^y meuvent à volonté; un honmie de
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beancoap d'esprit et d'un excellent carac- ^ tèrè, que f ai beaucoup vu jadis, mais que ^ je ne dois plus revoir , me disait un jour <c qu^il avait été si souvent visité dans sa jeu** <c hesse par ces sortes de rêves ^ qu'il s^étaît a mis à soupçonner que la pesanteur n^était a pas naturelle à l'homme. Pourmon compte, « je puis vous assurer que l'illusion chez
ce moi était quelquefois si forte), que j^étais ce éveillé depuis quelques secondes avant <c d'être bien détrompé.
ce Mais il y a quelque chose de plus grand ce que tout cela. Lorsque le divin auteur de ce notre religion eut accompli tout ce qu'il ce devait encore faire sur la terre après sa ce mort , lorsqu'il eut donné à ses disciples ce les trois dons qull ne leur retirera jamais , ce l'intelligence (1), la mission (2), et l'indéce fectibîlité (3) ; alors , tout étant consommé ce dans np. nouveau sens , en présence de ses ce disciples qui venaient de le toucher et de ce manger avec lui , l'Homme-Dieu cessa de ce peser et se perdit dans les nues.
ce n y a loin de là aux atomes gravifiques;
(l)Liic,XXIV,45.
(|l)llare, XVI,15,16.
^]btth.,XXYmt20.
242 LES somÉBS
ce cependant il n'y a pas d'^autre moyen de Ci savoir ou de se douter au moins de ce que <c c^est que la pesanteur. »
Â. ces mots , un éclat de rire y parti dHm coin du salouy nous déconcerta tous. Vous croirez peut-être que le commandeur se fâcha : pas du tout, il se tut; mais nousvlm^ sur son visage une profonde expression de tristesse mêlée de terreur. Je ne saurais vous dire combien je le trouvai intéressant. Le rieur j dont vous croirez sans doute deviner le nom , se crut obligé de lui adresser des excuses qui forent faites et reçues de fort bonne grâce. La soirée se termina très paisiblement.
La nuit, lorsque mes quatre rideaux m^eu* rent séparé , par un double contour j des hommes, de la lumière et des affaires , tout ce discours me revint dans Tesprit. Quel mal y ctirû doncy me disais-je, que ce digne homme croie que tétat de sainteté et les élans dune piété ardente aient la puissance de suspendrcy à C égard de thomme^ les lois de la pe^ santeur , et qiûon peut en tirer des conclu^ stons légitimes sur la nature de cette loi ?
Certainement II rCy a rien de plus innocent.
Mais eiisuite je me rappelais certains per^
BB SAINT-PÉTBRSBOtmO. ^43
sonnages de ma connaissance qui me parais* sent être arrivés par le même chemin à un résultat bien différent. G^est pour eux qu'^a été fait le mot dHilluminé ^ qui est toujours pris en mauvaise part. Il y a bien quelque chose de vrai dans ce mouvement de là con« science universelle qui condamne ces hom-^ mes et leurs doctrines: et^ en effet, j^en ai counu plusieurs d'^un caractère très équîvo^ que , d^une probité assez problématique ; et remarquables surtout par une haine plus ou moins visible pour Tordre et la hiérarchie sacerdotales. Que faut-il donc penser? Je m'endormis avec ce doute , et je le retrouve aujourd'hui auprès de vous. Je balance entre les deux systèmes que vous m'avez exposés. LHm me parait priver Thomme des plus grands avantages , mais au moins on peut dormir tranquille; Tautre échauffe le cœur et dispose Tesprit aux plus nobles et aux plus heureux efforts; mais aussi il y a de quoi trembler pour le bon sens et pour quelque chose de mieux encore. Ne pourrait-on pas trouver une régie qui pût me tranquilliser , et me permettre d'avoir un avis ?
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LB COMTE
Mon très cher chevalier , vous ressemblez à un homme plongé dans Peau qui demanderait à boire. Cette régie que vous demandez existe : elle vous touche , elle vous environne, elle est universelle. Je vais vous prouver en peu de mots que, sans elle, il est impossible à rhonmoie de marcher ferme , à égale distance de Tilluminisme et du scepticisme; et pour cela
LE SÉNATEUR
Nous vous entendrons un autre jour.
CE GOHTB.
Âii! ah! vous êtes de Taréopage. Eh bien !
n'^en parlons plus pour aujourd'hui ; mais je vous dois des remerclments et des félicitations, M. le chevalier, pour votre charmante apologie de la superstition. A mesure que vous parliez , je voyais disparaître ces traits hideux et ces longues oreilles dont la peinture ne manque jamais de la décorer ; et quand vous avez fini , elle me semblait presque une jolie femme. Lorsque vous aurez notre âge , hélas ! nous ne vous entendrons
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plus ; mais d^antres vous entendront , et vous leur rendrez la culture que vous tenez de nous. Car c^est bien nous, s^il vous plaît, qui avons donné le premier coup de bêche à cette bonne terre. Au surplus, messieurs, nous ne sommes pas reunis pour disputer, mais pour discuter. Cette table, quoiqu'elle ne porte que du thé et quelques livres , est aussi une entremetteuse de ramitlé j comme dit le proverbe que notre ami citait tout à l'heure :
ainsi nous ne contesterons plus. Je voudrais seulement vous proposer une idée qui pourrait bien, ce me semble, passer pour un traité de paix entre nous. Il m'a toujours paru que, dans la haute métaphysique, il y a des régies de fausse position comme il y en avait jadis dans l'arithmétique. C'est ainsi que j'envisage toutes les opinions qui s'éloignent de la révélation expresse, et qu'on emploie pour expUquer d'unç manière plus ou moins plausible tel ou tel point de cette même révélation. Prenons, si vous voulez, pour exemple , l'opinion de la préexistence des âmes , dont on s'est servi pour expliquer le péché originel. Yùus voyez d'un coup d'œil tout ce qu'on peut dire contre la création successive des âmes , et le parti qu'on peut tirer de la
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préexistence pour une foule d^explications intéressantes : je vous jiléclare néanmoins expressément que je ne prétends point adopter ce système comme une vérité; mais je dis, et voici ma régie de fausse position : Si j^aî pu, moi chétif mortel, trouver une solution nullement absurde qui rend assez bien raison d'^un problème embarrassant, conmient puisje douter que , si ce système rfest pas vrai , il y a une autre soluUon que jHgnore^, et que Dieu a jugé à propos de refuser à notre curiosité? J'en dis autant de l'hypothèse ingénieuse de Tillustre Leibnitz, qu'il a établie j^ur le crime de Sextus Tarquin , et qu'il a développée avec tant de sagacité dans sa Théo- 4icée; j'en dis autant de cent autres systèmes, et des vôtres en particulier, mon digne ami.
Pourvu qu'on ne les regarde point comme des démonstrations , qu'on les propose modestement, et qu'on ne les propose que pour se tranquilliser l'esprit , comme je viens de vous le dire, et qu'ils ne mènent surtout ni à l'orgueil ni au mépris de l'autorité , il me semble que la critique doit se taire devant ces précautions. On tâtonne dans toutes les sciences : pourquoi la métaphysique , la plus obscure de toutes , sers^t-elle exceptée ? J'en re-
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Mens cq[^endaiit toujours à dire que, pour peu ifjL^on se livre trop à ces sortes de recherches transcendantes, on fait preuve au moins d^une certaine mquiétude qui expose fort le mérite de la foi et de la docilité. Ne trouvez-vous pas qu?il y a déjà bien longtemps que nous sommes dans les nues 7 En sonmies-nous devenus meilleurs 7 .Ten doute un peu. Userait temps de redescendre sur terre, J^aime beaucoup, je vous Tavoue, les idées pratiques, et surtout ces analogies frappantes qui se trouvent entre les dogmes du Christianisme et ces doctrines universelles que le genre humain a toujours professées , sans qu^il soit possible de leur assigner aucune racine humaine. Après le voyage que nous venons d^exé^ cuter à tire-d^aile dans les plus hautes régions de la métaphysique , je voudrais vous proposer quelque chose de moins sublime t parlons par exemple des indulgences^
LB SÉNATEUR
La transition est un peu brusque^
£B COMTE
Qrfappelez-vous brusque , mon cher ami ?
Elle n'^est ni brusque ni insensible , car il n'v
en a point. Jamais nous ne noos sommes égH" rés mi instant , et maintenant encore nous ne changeons point de discours. N^avons-nous pas examiné en général la grande question des soufirances du juste dans ce monde , et ii^avons-nous pas reconnu clairement que toutes les objections fondées sur cette prétendue injustice étaient des sophismes évidents ? Cette première considération nous a conduits à celle de la réi^ersïbilité , qui est le grand mystère de Tunivers. Je n'ai point refusé, M, le sénateur, de m'arréter un instant avec vous sur le bord de cet abime où vous avez jeté un regard bien perçant. Si vous n'avez pas vu ^ on ne vous accusera pas au moins de n'avoir pas bien regardé. Mais en nous essayant sur ce grand sujet , nous nous sommes bien gardés de croire que ce mystère qui explique tout eût besoin lui-même d'être expliqué. C'est un fait , c'est une croyance aussi naturelle à l'honune que la vue ou la respiration; et cette croyance jette le plus grand jour sur les voies de la providence dans le gouvernement du monde moral. Maintenant, je vous fais apercevoir ce dogme universel dans la doctrine de l'Eglise sur un point qui excita tant de rumeur dans le XVP siècle , et qui fut le pre-
Tnier prétexte de Vxm des plus grands crimes €jae les hommes aient commis contre Dieu.
Il n'^y a cependant pas de père de famille protestât qui n'ait accordé des indulgences ehez lui , qui n^ait pardonné & un enfant punissable par t intercession et par les mérites tïxxn autre enfant dont il a lieu d^étre content. Il n'y a pas de souverain protestant qui n^ait fiigné cinquante indulgences pendant son rè< gae , en accordant un emploi , en remettant ou commuant une peine , etc. , par les mentes des pères , des frères , des fils , des parents, ou des ancêtres. Ce principe est si gé^ néral et si naturel qu^il se montre à tout mo. ^nent dans les moindres actes de la justice Immaine. Vous avez ri mille fois de la sotte l)alance qu^Homère a mise dans les mains de son Jupiter y apparemment pour le rendre ridicule. Le Christianisme nous montre bien ~une autre balance. D^un côté tous les crimes 9 de Tautre toutes les satisfactions ; de ce c6té, les bonnes œuvres de tous les hommes, le sang des martyrs, les sacrifices et les larmes de Tinnocence s^accumulant sans relâche pour faire équilibre au mal qui , depuis ïorigine des choses, verse dans Tautre bassin ses flots empoisonnés. U faut qu'à la fin
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le côté da salut remporte , et pour accélérer cette œuvre universelle, dont Vatlentefait gémir tous les êtres (i), il suffit que Thomme veuille. Non-seulement il jouit de ses propres mérites, mais les satisfactions étrangères loi sont imputées par la justice éternelle , pourvu quHl Tait voulu et qu'il se soit rendu digue de cette rét^ersibilité. Nos frères séparés nous ont contesté ce principe , comme si la rédemption quUls adorent avec nous était autre chose qu^une grande indulgence j accordée au genre humain par les mérites infinis de F innocence par excellence , volontairement immolée' pour luil Faites sur ce point une observation bien importante : Thomme qui est fils de la vérité est si bien fait pour la vérité , quHl ne peut être trompé que par la vérité corrompue ou mal interprétée. Ils ont^t : V Homme-Dieu a payé pour nous; donc nous rCai^ons peu:
besoin d autres mérites; il fallait dire : Donc les mérites de tinnocent peuvent servir au coupable. Gomme la rédemption n^est qu'Anne grande indulgence , llndulgence, à son tour, n^est qu^une rédemption diminuée. La disproportion est immense sans doute; mais le
(1) Rom. VIII, 22.
DB SAIlIT-PÉTERSBOUaG. 251
pincipe est le même, et Tanalogie incontes^ table. lé indulgence générale n^est-elle pas vaine pom* celui qui ne veut pas en profiter et qui Pannulle, quant à lui , par le mauvais isage qu'ail fait de sa liberté? Il en est de même de la rédemption particulière. Et Ton dirait que Terreur s^était mise en garde d'a« vance contre cette analogie évidente, en contestant le mérite des bonnes œuvres person* nelles ; mais Tépouvantable grandeur de Phomme est telle , qu'il a le pouvoir de résister à Dieu et de repousser sa grâce : elle est telle , que le dominateur souverain , et le roi des vertus j ne le traite qu^AVKC respect (i). Il n'agît pour lui, qu'avec lui; il ne force point sa volonté (celte expression n'a même point de sens) ; il faut qu'elle acquiesce ; il faut que, par une humble et courageuse coopération , Phomme s'approprie celte satisfaction, autrement elle lui demeurera étrangère. // doit prier sans doute comme s^il ne poussait rien ; niais il doit agir aussi comme s'^il poui^ait tout (2). Rien n'est accordé qu'à ses efforts , soit qu'il mérite par lui-même , soit qu'il s'ap^ proprie les œuvres d'un autre.
(1) Ckir matftiA reverentiâ* (Sap. XII, 18.) (i) Louis Racuiey préface du poème de la Grâce.
Vous voyez comment chaqoe dogme du Christianisme se rattache aux lois fondamen* taies du monde spirituel : il est tout aussi important d'observer qu'il n'en est pas un qui ne tende à purifier l'homme et à l'exalter.
Quel superbe tableau que celui de cette immense cité des esprits avec ses trois ordres toujours en rapport ! le monde qui combat présente une main au monde qui souffre et saisit de l'autre celle du monde qui triomphe. L'action de grâce, la prière, les satisfactions , les secours j les inspirations , la foi , l'espérance et Tamour , circulent de Tun à l'autre comme des fleuves bienfaisants. Rien n'est isolé , et les eprits , comme les lames d'un faisceau aimanté , jouissent de leurs propres forces et de celles de tous les autres.
Et quelle belle loi encore que celle qui a mis deux conditions indispensables à toute indulgence ou rédemption secondaire : mérite surabondant d'un côté , bonnes œuvres prescrites et pureté de conscience de l'autre] Sans l'œuvre méritoire, sans tétat de grdce\, point de rémission par les mérites de l'innocence. Quelle noble émulation pour la vertu ! quel avertissement et quel encouragement pour le coupable !
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Cl VoDS pensez, disait jadis l'apâtre des (( Indes à ses néophytes , vous pensez à vos (c frères qui souffrent dans un autre monde : (( vous avez la religieuse ambition de les souce lager ; mais pensez d'abord à vous-mêmes : « Dieu n^écoute point celui qui se présente à ce lui avec une conscience souillée ; aidant ce (Tenireprendre de soustraire des âmes aux « peines du purgatoire , commencez par déc< livrer les vôtres de t enfer (i). »
U n^ a pas de croyance plus noble et plus utile y et tout législateur devrait tâcher de rétablir chez lui, sans même slnformersi elle est fondée ; mais je ne crois pas qu^il soit possible de montrer une seule opinion universellement utile qui ne soit pas vraie.
Les aveugles ou les rebelles peuvent donc contester tant qu'ils voudront le principe àes //z- ({zJ^e/ice^ ; nous les laisserons dire, c'est celui de la réi^ersibilité ; c'est la foi de Tunivers.
J'espère , messieurs , que nous avons beaucoup ajouté, dans ces deux derniers entretiens , à la masse des idées que nous avions
(1} Ei smiè eeqùam est ut àtienam à purgatorio anhnamliberaturus^ jnriÊa àb ittferm Uberet suam. Lettre de saint Françob Xavier à sainl Ignace. Goa, 21 octobre IS42. {Inter epist. tancti FrmcuciXaveriiû TurteUino etPotsevinQ Ituini verutê. Wratislavise| 1734| ia-12| p. 16.)
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rassemblées dans les premiers sor la grande question qui nous occupe. La pure raison nous a fourni des solutions capables seules de faire triompher la providence , si ton ose la juger (1). Mais le Christianisme est venv nous en présenter une nouvelle d^autant pluâ puissante qu^elle repose sus une idée universelle aussi ancienne que le monde , et qui n^avait besoin que d'être rectifiée et sanction* née par la révélation. Lors donc que le coupable nous demandera pourquoi t innocence souffre dans ce monde , nous ne manquerons pas de réponses, comme vous Favez va ; mais nous pouvons en choisir une plus directe et plus touchante peut - être que toutes les autres. — Nous pouvons répondre : Elle souffre pour vous I si vous le voulez.
(1) Ui vmau amJjKdicarit. (Pï. I^ 6.)
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NOTES DU DIXIÈME ENTRETIEN
( Page 199. Us ( iss saints Pérès ) se plaignent que le crime ose ùârv ^trrir à tes excès un signe saint et mystérieux. )
U estimposnble de savoir quels textes l'interlocuteur avait eu en vue, lu même iTil sTen rappelait quelques-uns bien distinctement* Je ne puis «te smr ce point que deux passages ; Tun de Clément d'Alexandrie » IWre de saint Jean-Chrysostôme. Le premier dit (Pedag., lib.III» di* ju) : Qifil if y a rien de plui criminel que de faire servir au vice un iiga» m^Uque de ta nature*
Le second est moins laconique. «Il a été donné, dit-il» pour allumer «dans nous le feu de la cliarité » afin que do celte manière nous nous « aimions comme des frères» comme des pères et des en&nts s'aiment «entre eux... Ainsi les âmes s'avancent l'une vers l'autre pour s'unir... « lÊsà» je ne pub ajouter d'autres choses sur ce sujct...Fot» nf entendez, «MHS qui Ha admis aux mystères..,» Et vous, qui osez prononcer des « paroles outrageantes ou obscènes» songez quelle bouche vous profiinez, « et tremblez...* Quand l'apôtre disait aux fidèles ; Salues-^fous par le •stdnt baiserm... cTétait pour unir et confondre leurs âmes. » Per os* cula inter se copukadt. ( D. Joan. Chrysost» in II» ad Cor. epist. comm* hom. xzx.» inter 6pp. curABern«de Montiaucon. Paris» mdccxxxu, ton. X, pag. 65<MS5{.)
On peut encore dter Pline le naturaliste. «Ily a , dit41 » je ne sais «qoeUe relîgioa attachée & certaines parties du corps. Le revers de 1» « main, par exemple, se présente aubaiser....; mais si nous appliquons « le baiser aux yeux, uous semblons pénétrer jusqu'à l'âme et la tou» •cher.»
2o6 NOTES
Inest et aliis partibus quœdam teligio : tieut deûâra oseuUt aotna wf^ pctitwr,,,, bas (pados) etan aseuiamur « anùnum ^tum videmwr olfmgere, ( G. Plin. Sec. Hist. nat. curis Harduini. Paris, mdclxxxt; m4% tom. n, §§ 54, 105, pages 547, 595. )
{Note de f éditeur.)
(Page 200. Dieu est le lieu des esprits comme fespace est le lieu des corps.) ,
Reeherdie de la vériiéf iii-4®.
Au reste , ce système de la vision en Dieu est clairement eiprimé par saint Thomas, qui aurait été, quatre siècles plus tard,llaild)rancbe ou Bossuet, et peut-être Tun et l'autre. « Videntts Deum^ onmia simul « vident in ipso : Ceux qui Toîent Dieu Toient en même temps tout en «lui. » ( Z>. 2%om. adversùs génies* Lib. m, cap. ux.) Puisqnlb TÎtent dans le sein de celui qui remplit tout, qui contient tout et qui e»" tend tout» {lExcJL I, 7.) Saint Augustin i^en approche encore infiniment lorsqull appelle Dieu avec tant d'élégance et non moins de justesse » siifUM cocrrATioMis MEM ; le centre générateur demes pensées, (Gonfess*» lir. Xin, ll.]IjeP. Berthier a dit, en suivant les mêmes idées :Toales « les créatures, f ouvrage de vos mains , quoique très distinguées de «vous, puisqu'elles sont finies, sont toujours en vous, et vous êtes « toujours en elles. Le ciel et la terre ne vous contiennent pas, puisque «vous êtes infini ; mais vous les contenez dans votre immensité. Vous m. êtes le lieu de tout cequi existe, et vous n'êtes que dans vom wflwe. » ( RéOex. spirit. , tom. m , pag. 28. ) Ce systéme^st nécessairement vrai de quelque mamère ; quant aux conclusions qu'on en voudra Û^ rer, ce n'est point ici le lieu^ de s'en ocuper.
{P:ige 205.... Un seul homme nous a perdus par un seul acte») ftom. V, 17. seq.
« Tous les hommes doivent donc croître ensemble pour ne fiiîre • qu'un seul onrps par le Christ, qui en estlatête. Car nous ne sommes
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*^ tous qaeles membres de ce corps oniijae qui se forme et /^if(/2e^par
^Kh cbarité » et ces membres récoltent de leur chef l'esprit t la TÎe et
^«raocnûssMient » par le moyen des jointures et des communications
«^ qui les unissent, et suivant la mesure qui est propre à chacun d'enr.w
^Eph. lY, 15, 16.)
Et cette grande nnité est si fort le but de toute l'action dhine par «apport à nous, « que celui qui accomplit tout en toui né te trouvera Mid-méme accompli que lorsqifelle sera accomplie. (Ibid« 1 , 23.)
Etalon , c'est-ài^ire à la fin des choses. Dieu sera tout en tous, <I. Cor., XV, 28.)
Cest ainsi que saint Paul commentait son maître ; et Origéne, com« mentant saint Paul à son tour, se demande ce que signifient ces paroles X Dieueera tout en tous ; et il répond : « Je crois qu'elles signi* «fient que Dieu sera aussi tout dans chacun , cTest-i-dire que chaquo « sobstanœ intelligente , étant par£adtement purifiée, toutes ses pen^ mséesêeronilHeu ; elle ne pourra voir et comprendre que Dieu ; elle « peasédera Dieu , et Dieu sera ie principe et la mesure de tous les « mourements de cette intelligence : ainsi Dieu sera tout en tous ; car «la disdndion du mal et du bien disparaîtra, puisque Dieu , en qui «le malnepeut résider, sera lottf en tous; ainsi la fin des diosesnous «nmènera au point dont nous étions partis*.*., lorsque la mort et le «mal seront détruits ; alors Dieu sera Téritablement tout bn tous. » {fkigtimt au livre des Principes^ lit. Œ, ch. ti.)
(Page 208. ••• Ce pain et ce tin mystiques , qui nous sont présentés à la table sainte, brisent le moi , et nous absorbent dans leur inconcevable unité.)
On pourrait citer plusieurs passages dans ce sens : un seul de saint Augustin peut suffire : « Mes frères, disait-il dans l'un de ses sermons , «si tous êtes le corps et les membres du Sauteur, c'est totre propre «mystère que tous recetez* Lorsqu'on prononce x VoUà le corps de J^.9 tous répondez : Amen : tous répondez ainsi à ce que tous êtes •{adid quod estis respondetis ), et celte réponse est une confession de «foi.... Ecoutons l'ApÀtre qui nous dit : Etant plusieurs, nous ne
m'sommes ctpeiiàantqvtun uu\ pain eiqu*un seul corps, (f. Cor., x, 17.) « Rappelez-^ous que le pain ne se fidt pas d'un seul grain , mais de « plusieurs. L'exorcisme, qui précède le baptême, tous broya sons la « meule : l'eau du baptême tous fit fermenter ; et lorsque tous reçiltes « le fea du Saint-Esprit, tous f&tes pour ainsi dire euù$ par ce feu... B « en est de même du fin. Rappelez-Tous, mes frères, comment on le « Eait. Plusieurs grains pendent i la grappe ; mab la liqueur exprimée « de ces grains est one confusion dans l'unité. Ainsi le Seigneur J.-C « a consacré dans sa table le mystère de paix et de notre unité. «(Soîri Augustin^ Serm» inter opp, tdu ediu Ben. Paris, 1683; 14 toL in-fol.^ tom. V, part, i; 1103 , coL p. 2, litt. », s, r. )
( Page 210* le monde esi un système de choses itwisiKês, numifesiées visiblemenuy
EIS TO IIB EK «AINOHENQN TA BAElIOMENA FErWENAI.
(Heb. XI, 5.) lA Valgate a tradoiC : JDt ex ittvisibilihui visBilia fièrent, '■^ISrasme dans sa traduction dédiée à Léon X : Vt exMsqaœ non a p par e bant ea quœ videmur fierem* — Le Gros : Tous ce qui est visiUe e»t formé «fsne nuodèrt Uh^fteuse. — La Version de Mons : 7ou/ ce qui est vimble a été formé ^ n'y aigant rien auparasMoa que d^imi^ sible, — Sacj comme la traduction de Mons. ( H y travailla avec Arnaud , etc. — La traduction protestante d'Osterwald : De sorte que les choses qui se voient n'ont pas été faites des choses qui apparaissent. — Celle de David Mardn , in>fol., Genève, 1707 (Bible Synodale) : En sorte que les choses qui se voient n*ont point été faites de chosesqui parussent, -^ La traduction anglaise, reçue par l'église anglicane : Soi that tldngs wiehare seen were not mode ofthingswich do appear. — La tradnctioii esdavone , dont on ignore Tauteur , mais qui est fort aneienne , puisqu'on Ta attribuée, quoique faussement , à saint Jérôme r Vo ege ot neyavliaemichvidimym ^i(oe qui revient absolument de Itf Vulgate). — LA traduction allemande de Lutber : Dass aUess was ma» siehei ans mchts worden ist.
Saint lean Gbrysostôme a entendu ce texte comme 1» Vulgate , donv
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^ «em estsealement un peu développé dans le dialogue. *£x fiifj ^ a/« ^^tM^i»¥ xà /SXd^d/iAdvayiyovd.CChrys^Hom, XXII, in epist. •dHdw.cap.xi.)
(Page 212. Le physicien qui a fait f expérience de Ilales.)
Je crois devoir chsetY&r en passant » croyant la chose assez peu con •
^iOBf que cette Êuneuse expérience de Haies sur les plantes » qui n'en*
lèvent pM le moindre poids à la terre qui les nourrit , se trouve mot à
^not dans le livre appelé : Actus Pétri ^ seu BecogniiUmes» Le fameux
"^VhistoDt qui faisait grand cas de ce livre » et qui l'a traduit du grec» a
inséré le passage tout entier dans son livre intitulé t Astronomical
pfùi^pUÊcfHmgUm. London» 1725; in-B% pag. 187. Sur ce livre des
JlMO^Iiofif 9 attribué à saint Clément, disciple de Saint Pierre, écffil
dans le n* siècle, et interpolé dans le m^» voy. Joh HRllii ProUffomtmt
inN,T»grœ€wn; in-fol., pag* 1, n® 277, et l'ouvrage de Rufin , De
wbdlerathneHbrB Origenîs^ inter opp. Orig. Bàle» Episcopius, 1771
^om* I » P^g* 778 ; 2 vol. in-fol.
vn.
(Ptfge 215. Les lois du monde sont les lois de Keppler, etc.)
n est plus que probable que Keppler n'aurait jamais pensé à la fa> meose réc^ qui l'immortalise, si elle n'était sortie comme d'elle-même de son système faarmomquedes cieux , fondé.... sur je ne sais quelles perfectipns pythagoriques des nombres, des figures et consonnances \ système mystérieux, dont il s'occupa dés sa première jeunesse jusqu'à la fin de ses jours , auquel il rapporta tous ses travaux , qui en fut Pâme, et qui nous a valu la plus grande partie de ses observations et de ses écrits. (Mairan , Diisert, sur la glace, Paris, 1749 ; in-12., praef..
Vffl.
(Page 216. On croyait, même après les découvertes de Galilée, que les verres caustiques devailhlélrc concaves, etc., etc.)
260 NOTBS
La réunion des rayons du soleil augmente la dialenr, comme le prouvent les Terres brûlants» qui sont plus minces dans le milieu que vers les bords ^ « à la diâerence des Terres de lunettes » comme je le « crois. Pour s'en servir» on place d'abord le verre brûlant , autani que H je me le rappelle » entre le soleil et le corps qu'on Teut enflammer ; « ensuite on l'élève vers le soleil, ce qui rend Vangle du cùne plus aigu; « mais je suis persuadé que » s'il avait d'abord été placé à la distance où « on le portait ensuite après l'avoir élevé, il n'aurait plus eu la inéme <c fotce , et cependant l'angle n'aurait pas été moins aigu. » {biquisitiù légitima de colore et frigore^ tom. H, pag. 181.) Ailleurs il y revient , et il nous dît : « Que si ?on place d'abord un miroir ardent i k « dislance, par exemple t d'une palme, il ne brûle point autant que « si, après l'avoir placé à une distance moindre de moitié, on le retirait « lentement et graduellement àla première distance. Le cûneeependam »etla convergence sont les mêmes; mais c'est le mouvement qui aug^ Il mente la chaleur, » (Ibid. tom» Vm , Nov. org«, lib. n, n® 28, pag. 101. ) n n'y a rien au-delà. C'est dans ce genre le point cohni-^ nant de l'ignorance^
tiê
(Page âl6. Jamais on ne découvrira rien dans ce profond mystère ide la nature qu'en suivant les idées de Gilbert et d'autres du même genre.)
Nôn-seulement je n'ai pas lu , maïs je n*ai pu me procurer le livre de GuillaumeGilbert, dont Bacon parle si souvent (fiommentariide nogr- *tefe.) Je puis cependant y suppléer d'une manière sufBsante pour mon objet, en citant le passage suivant de la physique de Gassendi , abrégée par Bernier , in-12, tom. I, ch. xvi, pag. 170-171 : «lesoia « persuadé que la terre.... n'est autre chose qu'un grand aimant, et « que l'aimant*... n'est autre chose qu'une petite terirequi provient' « de la véritable et légitime substance de la terre. Si , après aveôr ob* « serve qu'un rejeton qu'on a planté pousse des racines, qu'il germe, « qu'il jette des branches , etc.... On ne fait aucune difficulté d'assurer « que ce rejeton a été retranché de l'olivier (par exemple) ou de la vé- « ritable substance de l'olivier ; de même aussi, sff^ avoir mis un ai- « mant en équilibre et ayant ebiervé que non-Moieiiient il a despô*
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Vlesy un axe, un é({uateur, des parallèles, des mâridieus et toutes les m autres choses qu'à le corps même de la terre; mais aussi qu'il ap< « porte une conformation avec la terre même , en tournant ses pôles « vers les pôles de la terre et ses autres parties vers les parties sem- « blables de la terre , pourquoi ne peut-on pas assurer que l'aimant a « été retranché de la terre ou de la véritable 8<d>stance de la terre 7 »
( Page 217. Lisez, si vous voulez, les médedns irréligieux , comme •avants ou comme écrivains, mais ne les appelez jamais aup^s de votre lit.)
Je trouve dans mes papîei^ l'observation suivante qui vient fort à Tappuî de cette thèse. Je la. tirai jadis d'un précis anonyme sur je docteur Gheyne, médecin anglais, inséré dans le 20® vol. du Magasin européen, pour Tannée 1791, novembre, pag, 3$6«
« Il &ut le dire à la gloire des professeurs en médecine , les plus m grands inventeurs dans cette scienceet les praticiens les plus célèbres « ne furent pas moins renommés par leur piété que par l'étendue de «leurs connaissances; et véritablement on ne doit point s'étonner que « des hommes appelés par leur profession à scruter les secrets les plus « cachés de la nature , soient les hommes les plus pénétrés de la saie gesse et de la bonté de son auteur*... Cette science a peut-être pro- «duit en Angleterre une plus grande constellation d'hommes fameux «parle génie, l'espiit et la science , qu'aucune autre branche de nos. «connaissances.»
Citons encore l'illustre Morgagni. Il répétait souvent que ses connais^ sances en médecine et en anatomie avaient mis sa foi à Tabri même de la tentation» Il s'écriait un jour : Oh ! si je pouvais aimer ce grand Dieu tomme je le connais/ ( Voy. Ehgio del dottore Giambattista Morgagni^ Efemeridi di Roma, 15 giugno 1 772, vP 24.)
MOT£S
Le motâesièeU nédoit point être pria kâ àd pîed dé lâtettr«; l'ère moderne de rinrention , dans lei sciences mathématîqaeg> ifétenJ depuis le triumvirat de Cavalieri» du P. Grégoire de saint Vincent et d^ Viette , à la fin du XYfe siècle » jusqu'à Jacques et Jean Bemonilli , a«. commencement du XYm®; et il est très Trai que cette époque fut de la foi et des factions reUffieutes» Un homme de oe dernier siédet qui parait n'avoir eu aucun égal pour la variété et l'étendue des connaissances et des talents dégagés de tout alliage niûsîUe » le P. Bosoowicli, croyait «B 1755» non-seulement qu'on ne pouvait rien opposer alors aux géaui» de l'époque qui venait de finir , mais que toutes les sciences étaient sur le point de rétrograder , et il le prouvait par une j< courbe. (Yoy. Rog. Jot. Boscowich S. J. Vatichman quoddam gemmer picum f in SuppUm* ad Bened. Stay , pAt2o«. récent, venSmt tradUmu Bomm^ Palearini , 1755 ; in-8® tom. I , pag. 408. ) Il ne m'aj^MVtien peint de prononcer sur ces Récréations maihématiqites ; mais je oroii qu'en général, et en tenant compte de qudqnes exceptions qui peu Tent aisément être ramenées à la règle, Fétroite aOianee dv .gêm^ religieux et du genk inventeur demeurera toujours dâmntrée pour tou bon'e^rit.
xn,
(Page 237. Ces atomes étaient faits comme des cages dont les Imut — reanx» etc.)
« Cet excès de la longueur des barreaux sur la largeur doit être exil primé, oiimoîr», parlenombreiO élevé à la S7* puissance. Qnvit « à la largeur, elle est constamment la même, sans exoqptioii «pékon- « que , et plus petite qu'un pouce d'une quantité qui est 10 âenrée à. « la 13* puissance.» Iciiln'ya ni plus, ni moins, nia pea près; le compte est rond«
xm.
(Pag. 25S.... Que l'antiquité s'est accordée à reconnaître dans les oiseaux quelque chose de divin , etc. )
Aristophane, dans aa comédie dcê Oiseaux ^ lait allusion à cett9 tradition antiqu.e :
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IRfêôrm^s 7«yoff i/jfjiérepo'^ , x«? vfp<6ro'^ à¥l^'y»yê¥ ^f <&f.
ma Twè alatu ndstu ehao al edlginoso, la Urtaro Inganta , Bcbtllt iioa»aiii ganns, at primam eduxlt in luaem t RaqÏM aahi daarmn ganat ante rrat^..
( Àristoph», Aves^ Y, 699, 702.)
(Fftge t39».« Si au Heu de lire Lucrèce qu*il reçut & treize ans des «Ndos d'un père aâsasnn, etc.)
Jftitf. pag* S3. Il aj[4)elle quelque part Lucrèce son maUrt dan» la phiftique» Il ne doute pas d'aToir trouvé la solution duplui grand pr(h' Héme qmieê physiciens te ioientjamait proposé f et que h plupart éten" tre enx avaient totqours regardé^ ou comme absolument insoluble en lo^ oueomme inaccessible à l'esprit humain f pag.244. Cependant il se garde Vîen deselmer à l'orgueil : // n'a eu de plus que les autres hommes que le bonheur â^avoirété mené, encore écolier, à la bonnesouro^ et dy avoir puisé» (Page 150. ) Et pour faire honneur à son maître» il dit en annonçant la mort d'un Ecossais de ses amis : Que le pauvre homme s'en etr aUé quo non nata jaccnt. (Page 290.) Personne au moins ne saurajf lui disputer le mérite de la clarté»
(Page 240. Lisess, par exemple, les ^es et les procès de canonisation de saint François Xavier» de saint Philippe de Néri, de sainte Thérèse» etc.» etc.)
Je crus devoir chercher et placer ici la narration où sainte Thérèse décrit oeC état extraordinaire :
«Dans le ravissement » dit-^lle, on ne peut presque jamais y rési»« «ter... n arrive souvent sans que nous y pensions...» avec une impé^ « tuosité si prompte et si forte » que nous voyons et sentons tout d'un «coup élever la nuée dans laquelle ce divin aigle nous cache sous «l'ombre de ses ailes... Je résistais quelquefois un peu » mais je me «trouvais après si lasse et si &tigu<^i» qu'il me semblait que j'avais Iq.
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« corpgitout brisé*. • CTest un combat qa*oii entreprendrait comtre m « très paissant géant,*. En dTautres temps» il m'était imponble de ré* asister à on moofement n violent iJsme semais enlever fàmeei la K tête et ensuite tout le corps, ensorteqtfU ne touduUtpius à Ut terre» «Une chose aussi extraordinaire m'étant arrivée on jonr que j'étais à •( genonx an chceor» an milieu de toutes les religieuses , prête à com- « munier, fusai du droit que me donnait ma qualité de supérieure pour « leur défendre d'en parler. Une autre fois^ etc.» .
( OEtwres et vie de sainte Thérèse, écrite par ette^néme et par tordre de ses supérieurs» Traduction d'Amaudd'Andilly, Paris, 1630 ; iorfoU, cap. XX» pag. 104.) Voy» encore les Vies des Saints^ trad. de l'anglais de Butler; 12 vol. in-8®.— Ft«(feMuit/ lîumast tom; H, pag. 572. — De «dnt Philippe de Néri, tom. IV, note n, pag. 541 , seqq. — FSe (fe saàa français Xavier, par le P. Bouhours» in-12 , tom. Il» pag. 572. — Pre* iiche di Francesco Masotti » dellu wmpa^a di Gesit* Teneib» 1 769 # pag.330,elc.,el6«
ONZIEME ENTRETIEN
LE GHEY^IJEa.
QuoiQUB VOUS n^aimiez pas trop les voyages dans les nues , mon cher comte , j'aurais envie cependant de vons y transporter de nouveau. Vous me coupâtes la parole Tautre ]Our en me comparant à un homme plongé dans Veau qui demande a boire. G^est fort bien dit, je vous assure; mais votre épignumne laisse subsister tous mes doutes.
L'homme semble de nos jours ne pouvoir plus respirer dans le cercle antique des fa* cultes humaines. Il veut les franchir ; il s'agite comme un aigle indigné contre les barreaux de sa cage. Voyez ce qu^il tente dans les sciences naturelles ! Voyez encore cette nouvelle alliance qu^il a opérée et qu'il avance avec tant de succès entre les théories phyfiques et les arts; qu'il force d^enfanter de9
prodiges pour servir les sciences! comment^ voadriez-voas qne cet esprit général da siècle ne s^étendlt pas josqa^anx questions de Tordre spiritael 7 et poarqaoi ne lai serait-il pas permis de s^exercer snr Tobjet le pins important poar rhonmie, poarva qa^il sache se tenir dans les bornes d'ane sage et respectaease modération ?
VR COHTB.
Premièrement , M. le chevalier, je ne croirais point être trop exigeant si je demandais qne Tesprit humain , libre snr tons les antres snjëts, on seul excepté , se défendit snr celuilà toute recherche téméraire. En second lieu, cette modération dont vous me parlez , et qui est une si belle chose en spéculation, est réellement impossible dans la pratique : du moins elle est si rare, qu^elle doit passer pour impossible. Or , vous m^avouerez que , lorsqu'une certaine recherche n'est pas nécessaire, et qu'elle est capable de produire des maux infinis , c'est un devoir de s'en abstenir. C'est ce qui m'a rendu toujours suspects et même odieux , je vous l'avoue , tous les élans spirituels des illuminés , et j'aimerais mieux mille fois ....
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LE SENATEUR
Vous avez donc décidément pear des illuminés , mon cher ami ! Mais je ne crois pas , à mon toar , être trop exigeant si je demande humblement qae les mots soient définis , et qu'on ait enfin Textréme bonté de noas dire ce que c'est qu'un illuminé , afin qu'on sache de qui et de quoi Ton parle , ce qui ne laisse pas que d'être utile dans une discussion. On donne ce nom d^ illuminés à ces hommes coupables , qui osèrent de nos jours concevoir et même organiser en Allemagne , par la plus criminelle association, TafFreux projet d'éteindre en Europe le Christianisme et la souveraineté. On donne ce même nom au disciple vertueux de saint Martin, qui ne professe pas seulement le Christianisme , mais qui ne travaille qu'à s'élever aux plus sublimes hauteurs de cette loi divine. Vous m'avouerez , messieurs , qu'il n'est jamais arrivé aux hommes de tomber dans une plus grande confusion d'idées. Je vous confesse même que je ne puis entendre de sang- froid, dans le monde , des étourdis de l'un et de l'autre sexe crier à Villuminisme, au moindre mot qui passe leur intelligence , avec une légèreté et
une ignorance qui pousseraient à bout la pa< tience la plus exercée. Mais vous, moucher ami le Romain , vous , si grand défenseur de Tautorité, parlez-moi franchement. Pouvezvous lire TEcriture sainte sans être obligé d> reconnaître une foule de passages qui op.
priment votre intelligence , et qui Tinvitent à se livrer aux tentatives d\me sage exégèse ?
INPest-ce pas à vous conune aux autres qull a été dit : scrutez les écritures. Dites-moi, je vous prie , en conscience , comprenez-vous le premier chapitre de la Genèse? Comprenez-vous TApocalypse et le Cantique des Cantiques ? LTcclésiaste ne vous cause-t-il aucune peine ? Quand vous lisez dans la Genèse qu'eau moment où nos premiers parents sV perçurent de leur nudité, Dieu leur fit des habits de peau , entendez-vous cela au pied de la lettre ? Croyez-vous que la Toute-Puissance se soit employée à tuer des animaux , à les écorcher , à taner leurs peaux , à créer enfin du fil et des aiguilles pour terminer ces nouvelles tuniques ? Croyez-vous que les coupables révoltés de Babel aient réellement entrepris , pour se mettre Tesprît en repos , d'élever une tour dont la girouette atteignit la lune seulement (je dis peu , comme vous
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voyez ! ) ; e£ lorsque les étoiles tomberont sur la terre , ne serez-vous point empêché pour les placer ? Mais pnîsqa^il est question du ciel et des étoiles , que dites-vous de la manière dont ce mot de ciel est souvent employé par les écrivains sacrés! Lorsque vous lisez que Dieu a créé le ciel et la terre; que le ciel est pour lui^ mais qu^il a donné la terre aux enfants des hommes; que le Sauveur est mdhté au ciel et qiûil est descendu aux e/x* fers^ etc., comment entendez-vous ces expressions? Et quand vous lisez que le Fils est assis à la droite du Père , et que saint Etienne en mourant le vit dans cette situation y votre esprit n'éprouve-t-il pas un certain malaise, et je ne sais quel désir que d^autres paroles se ftissent présentées à Técrivain sacré ? Mille expressions de ce genre vous prouveront qu'il a plu à Dieu , tantôt de laisser parler Thomme conmie il voulait, suivant les idées régnantes à telle ou telle époque , et tantôt de cacher, sous des formes en apparence simples et quelquefois grosaères , de hauts mystères qui ne sont pas faits pour tous les yeux : or , dans les deux suppositions, quel mal y a-t-il donc à creuser ces abîmes de la grâce et de la bonté divine ,
coinme on creu3e la terre pour en tirer de Tor ou des diamants ? Plus que jamais , messieurs , nous devons nous occuper de ces hautes spéculations, car il faut nous tenir prêts pour un événement immense dans Tordre divin, vers lequel nous marchons avec une vitesse accélérée qui doit frapper tous les observateurs. Il n'y a plus de religion sur la terre : le genre humain ne peut demeurer dans cet état. Des oracles redoutables annoncent d'aiUeurs que les temps sont arrivés. Plusieurs théologiens , même catholiques, ont cru que des faits du premier ordre et peu éloignés étaient annoncés dans la révélation de saint Jean ; et quoique les théologiens protestants n'aient débité en général que de tristes rêves sur ce même livre, où ils n'ont jamais su voir que ce qu'ils désiraient, cependant , après avoir payé ce malheureux tribut au fanatisme de secte , je vois que certains écrivains de ce parti adoptent déjà le principe : Que plusieurs prophéties conter nues dans P Apocalypse se rapportaient à nos temps modernes. Un de ces écrivains même est allé jusqu'à dire que l'événement avait déjà commencé , et que la nation fran* çaise devait être le grand instrument de la
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>liis grande des révolutions. Il n'y a peutitre pas on honune véritablement religieux en Europe ( je parle de la classe instruite ) qui n'^attende dans ce moment quelque chose d'estraordinaire : Or, dites-moi, messieurs, croyez-vous que cet accord de tous les hommes puisse être méprisé ? N'est-ce rien que ce cri général qui annonce de grandes choses ? Remontez aux siècles passés , transportezvous à la naissance du Sauveur : à cette épo~ que, une voix haute et mystérieuse, partie des régions orientales , ne s'écriait-elle pas : V orient est sur le point de triompher ; le vainqueur partira de la Judée ; un enfant dit^in nous est donné , // va paraître , // deS" cend du plus haut des cieux^ il ramènera tdge dor sur la terre....? Vous savez le reste. Ces idées étaient universellement répandues; et connue elles prêtaient infiniment à la poésie , le plus grand poète latin s'en empara et les revêtit des couleurs les plus brillantes dans son Pollion, qui fut depuis traduit en assez beaux vers grecs , et lu dans cette langue au concile de Nicée par Tordre de l'empereur Constantin. Certes, il était bi^i (ligne de la providence d'ordonner que ce cri du genre humain retentit à jamais dans les
vers immortels de Virgile. Mais llncarable incrédulité de notre siècle , au lieu de voir dans cette pièce ce qu'elle renferme réellement j c'est-à-dire un monument înefTable de Tesprit prophétique qui s'agitait alors dans Tunivers , s'amuse à nous prouver doctement que Virgile n'était pas prophète , c'est-à-dire qu'une flûte ne sait pas la musique ^ et qu'il n'y a rien d'extraordinaire dans la onzième églogue de ce poète ; et vous ne trouverez pas de nouvelle édition ou traduction de VirgUe qui ne contienne quelque noble effort de raisonnement et d'érudition pour emIa*ouil- 1er la chose du monde la plus claire. Le matérialisme, qui souille la philosophie de notre siècle , l'empêche de voir que la doctrine des esprils , et en particuKer ceUe de l'esprit prophétique, est tout à fait plausible en elle* même , et de plus la mieux soutenue par la tradition la plus universelle et la plus imposante qui fut jamais. Pensez-vous que les anciens se soient tous accordés à croire que la puissance divinatrice ou prophétique était un apanage inné de l'homme(l) ? Cela n'est pas
(1) Veleres.„.vim fi.avnx^i'^ ( divinatricem ) in naturà quandoque honùni inesse contendtmt... née desunt inter recentiores nostri seçicU scrtptores qui vetmbus Me in re assensttm prœbeant, etCi
possible. Jamais un être et, à plas forte rai-* son, jamais une classe entière d^étres ne saurait manifester généralement et invariable* ment une inclination contraire à sa nature.
Or 9 comme Tétemelle maladie de Thomme est de pénétrer Tavenir ^ c^est une preuve certaine qu'il a des droits sur cet avenir et qu'ail a des moyens de Tatteindre , au moins dans de certaines circonstances.
Les oracles antiques tenaient à ce mouvement intérieur de Thomme qui Taverdt de sa nature et de ses droits. La pesante érudition de YaurDale et les jolies phrases de Fontenelle furent employées vainement dans le siècle passé pour établir la nullité générale de ces oracles. Mais, quoi quHl en soit, jamais rhomme n'aurait recouru aux oracles , jamais il n^aurait pu les imaginer ^ s'il n'était parti d'une idée primitive en vertu de laquelle ils les regardait comme possibles, et même conmie existants. L'homme est assujetti au temps , et néanmoins il est par nature étranger au temps , il l'est au point que l'idée même
Voy* Sam. Bochart, Epist. ad dom. de Segraîs, Blondel « Reînesius* Fabridiis et dTaatres encore cités dans la dissestation de Mar. Bardi. Christ. Richard , De Romd ante Romulim condilû ( in Théss, disittU If. Joh, Christophe Martini, tom.II^parl. \ ; in-8**; png.2*l.)
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do bonheur étemel, joflde à celle da temp^^ le fidigne et Teffiraie. Que Ghacmi wt consulter il se sentini écrasé par lidée d*iine £elicit^ soecessire et sans terme : je dirais qa^i/ ^ peur de s'ennuyer^ si cette eiçressiim n^étai' pas déplacée dans on sojet aussi grare ; mais ceci me condcât à une observation qui tous paraîtra peut-être de quâque valeur.
Le int)phèie jouissant du privilège de sortir* du temps , ^it& idées n'étant plus distribuées dans la dorée , se touchent en rertu de l;a simple analogie et se confondent, ce qui répand nécessairement une grande confusion dans ses discours. Le Saureur lui-même se soumit à cet état lorsque, livré Tolontairement à Tesprit prophétique , les idées analogues de grands désastres, séparées do temps , le conduisirent à mêler la destruction de Jérusalem à celle du monde. Cest encore ainsi que David, conduit par w^ propres souffrances à méditer sur le juste persécuté j sort tout & coup du temps et s'écrie , présent à Tavenir : ils ont percé mes mains et mes pieds; ils ont compté mes os; ils se sont partcigé mes habits; ils ont jeté le sort sur mon vêtentent. ( Ps. xxi , 1 7-1 9. ) Un autre exemple non moins remarquable de cette marche
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{>rophéliqae se trouve dans le magnifique Ps. Lxxi (1 ) ; David , en prenant la plume , ne pensait qu^à Salomon ; mais bientôt lldée du type se confondant dans son esprit avec celle do modèle , à peine est-il arrivé au cinquième verset que déjà il s'écrie : // durera autant que les astres} et Tenlhousiasme croissant d^on instant à Tautre , il enfante un morceau snperbe , unique en chaleur , en rapidité , en mouvement poétique. On pourrait ajouter d'autres réflexions tirées de Tastrologie judiciaire ^ des oracles, des divinations de tous les genres, dont Tabus a sans doute déshonoré Tesprit humain , mais qui avait cependant une racine vraie comme toutes les crc^ances générales. L'esprit prophétique est naturel à Thomme^ et ne cessera de s^agiter dans le monde. L'homme, en essayant, à toutes les époques et dans tous
(1) Le dernier verset de ce psaume porte dans la Vulgate : Defeeermt laudes David fiUiJesie* Le Gros a traduit : Idfimsseni les humtgeê de David^
La traduction protestante française dit : Ici se terminent têt requêtes âe Danfid; et la traduction anglaise : Lts prières de David sùnt finies, H. Genoude se tire de ses platitudes avec une aisance merveilleuse en disant : Ici finit le premier recueil que David avait fait de ses Psaumes. Pour moi , je serais tenté d'écrire intrépidement : Ici David , oppressé par f inspiration , jeta la plume, et ce verset ne serait plus qu'une uo(A qui appartiendrait aux éditeurs de David , ou peut-être à lui-même*
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les lieux , de pénétrer dans Tavenir , déclare qa^il n^est pas fait pour le teiiips ; car le temps est qud^jue chose de forcé qui ne demande qiiafinir. De là Tient que, dans nos songes/ jamais nous n'avons lldée du temps , et que Pétat du sonmieil fut toujours jugé favorable aux communications divines. En attendant ^ue cette grande énigme nous soit expliquée , célébrons dans le temps celui qui a dit à la nature :
Le temps sera pour vous / t éternité sera pour moi (1); célébrons sa mystérieuse grandeur, et maintenant et toujours^ et dans tous les siècles des siècles , et dans toute la suite des éternités (2) et par delà téternité (3) , et lorsqu^enfin tout étant consommé , un ange criera au milieu de T espace évanouissant :
IL n^T A PLUS DB TEMPS (4) !
Si vous me demandez ensuite ce que c^est que cet esprit prophétique que je nommais tout à Fheure , je vous répondrai , que Jamais il riy eut dans le monde de grands événements qui riaient été prédits de quelque ma"
(1) Thomas , Ode sur le temps.
(2) Perpétuas œtemilates. Dan. XII , 3.
(3) Inœlemum et tdtrà, Exod. XV, 18.
(4) Alors TaDge jura par celui qui TÎt dans les siècles des siédes.c.» ev'ii. m'y aurait plus de tbmps. Àpoc. X , 6.
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nière. Machiavel est le premier homme de ma comiaissance qm ait avancé cette pro^ position; mais si vous y réfléchissez vousmêmes , vous trouverez que Tassertion de ce pieux écrivain est justifiée par toute Thistoire, Vous en avez un dernier exemple dans la révolution française , prédite de tous côtés et de la manière la plus incontestable. Mais , pour en revenir au point d^oii je suis parti , croyez-vous que le siècle de Virgile manquât de beaux esprits qui se moquaient, et de la grande armée y et du siècle d^or^^ et de la chaste Lucine , et de tauguste mère , et du mysté" rieux enfant? Cependant tout cela était vrai ;
L'euraiU Uu liaut 4es cieu^ éiait pi:él à descendre.
Et vous pouvez voir dans plusieurs écrits , nommément dans les notes que Pope a jointes à sa traduction en vers du Pollion , qqie cette pièce pourrait passer pour une version d^Isale. Pourquoi voulez-vous qu^il n^en soit pas de même aujourd'hui ? Tunivers est dans Tattente. Conmient mépriserions - nous cette grande persuasion? et de quel droit condamnerions-nous les hommes qui, avertis par ces signes divins , se livrent à de saintes recherches ?
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VoaleaB-vous une nouvelle preuve de ce qui se prépare? cherchez-la dans les sciences : considérez bien la marche de la chimie , de Tastronomie même , et vous verrez ou elles nous conduisent. Croiriez- vous, par exemple, si vous n'^en étiez avertis , que Newton nous ramène à Pythagore, et qulncessamment il sera démontré que les corps sont mus précisément comme le corps humain, par des intelligences quileur sont unies, sans qu'on sache comment? G^est cependant ce qui est sur le point de se vérifier , ^ans qu'il y ait bientôt aucun moyen de disputer. Cette doctrine pourra sembler paradoxale sans doute , et même ridicule , parce que Topinion environnante en impose ; mais attendez que Taffinité naturelle de la religion et de la science les réunisse dans la tête d^un seul homme de génie ; rapparition de cet homme ne saurait être éloignée; et peut-être même existe-t-ildéj&. Celui-là sera fameux, et mettra fin au XYIir siècle qui dure toujours ; car les siècles intellectuels ne se règlent pas sur le calendrier comme les ^/éc/e^ proprenient dits. Alors des opinions, qui nous paraissent aujourd'hui ou bizarres ou insensées , seront des axiomes dont il ne sera pas permis de douter ; et l'on parlera de notre stupidité actuelle
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comme nous parlons de la soperstition du moyen iif^. Déjà même , la force des choses a contraint quelques savants de Técole maté* rielle à faire des concessions qui les rapprochent de Pesprit; et d'antres, ne pouvant s'empêcher de pressentir cette tendance sourde d'une opinion puissante , prennent contre elle des précautions qui font peut-être , sur les véritables observateurs , plus dlmpression qa^ane résistance directe. De là leur attention scrapuleuse à n^employer que des expressions matérielles. U ne s'agît jamais dans leurs écrits que de lois mécaniques j de principes mécaniques j d'visttonomxe phj^sique j etc. Ce n^est pas quHls ne sentent à merveille que les théories matérielles ne contentent nullement Tintelligence : car, s'il y a quelque chose d^évident pour l'esprit humain non préoccupé , c'est que les mouvements de Tunivers ne peuvent s'expliquer par des lois mécani* ques; mais c'est {Hrécisément parce qu'ils le sentent qu'ils mettent , pour ainsi dire , des mots en garde contre des vérités. On ne veut pas l'avouer, mais on n'est plus retenu que par Rengagement et par le respect humain. Les savants européens sont dans ce moment Hes espèces de conjurés ou d mitiéS| ou comme
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il vous plaira de les appeler , qui ont fait de la science une sorte de monopole , et qpi ne veulent pas absolument cp^on sache plus on autrement qu'eux. Mais cette science sera incessamment honnie par une postérité illuminée y qui accusera justement les adeptes d^anjourd^hui de n^avoir pas su tirer des vérités que Dieu leur avait livrées les conséquences les plus précieuses pour Thomme. Alors, tonte la science changera de face : Tesprit, longtemps détrôné et oublié , reprendra sa place. Il sera démontré que les traditions antiques sont toutes vraies; que le Paganisme entier n^est qu\m système de vérités corrompues et déplacées; quH suffit de les nettoyer pour ainsi dire et de les remettre à leur place pour les voir briller de tous leurs rayons. En un mot toutes les idées changeront : et puisque de tous côtés une foule d*élus s^écrient de concert : venez, seigneur , venez ! pourquoi blàmeriez-vous les hommes qui s*élancent dans cet avenir majestueux et se glorifient de le deviner? Comme les poètes qui, jusque dans nos temps de faiblesse et de décrépitude, présentent encore quelques lueurs pâles de Tesprit prophétique qui se manifeste chez eux par la faculté de deviner les
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langues et de les parler purement avant qu^elles soient formées , de même les honmfies spiritaels prouvent quelquefois des moments d'enthousiasme et d'inspiration qui les transportent dans Tavenir , et leur permettent de pressentir les événements que le temps mûrit dans le lointain.
RappelesB-vous encore, M. le comte, le compliment que vous m^avez adressé sur mon érudition au sujet du nombre trois. Ce nombre en effet se montre de tous côtés, dans le monde physique connue dans le moral , et dans les choses divines. Dieu parla une première fois aux hommes sur le mont Sinaï, et cette révélation fut resserrée, par des raisons que nous ignorons , dans les limites étroites d^un seul peuple et d'un seul pays. Après quinze siècles, une seconde révéktion sV dressa à tous les hommes sans distinction , et c^est celle dont nous jouissons ; mais Tuniversalité de son action devait être encore infiniment restreinte par les circonstances de temps et de lieu. Quinze siècles de plus devaient s'écouler avant que TAmérique vit la lumière; el ses vastes contrées recèlent encore une foule de hordes sauvages si étrangères au grand bienfait , qu'on serait porté à
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croire qa'^elles en sont exclues par nature en vertu de quelque anatfaème primitif et inexplicable. Le grand Lama seul a plus de sujets spirituels que le pape; le Bengale a scHxante millions d^habitants, la Chine en a deux cents, le Japon vingt-cinq ou trente. Contemplez encore ces archipels immenses du grand Océan, qui forment aujourd^ui une cinquième partie du monde. Vos missionnaires ont fait sans doute des efforts merveilleux pour annoncer TEvangile dans quelques-unes de ces contrées lointaines ; mais vous voyez avec quels succès. Combien de myriades d'hommes que la bonne nouvelle n^attdndra jamais ! Le cimeterre du fils d'^Ismael nVt-il pas chassé presque entièrement le Christianisme de TAfrique et de TAsie ? Et , dans notre Europe enfin , quel spectacle s'^offre à Pœil religieux! le Christianisme est radicalement détruit dans tons les pays soumis à la réforme insensée du XVI siècle ; et , dans vos pays catholiques mêmes, il semble n^exister plus que de nom.
Je ne prétends point placer mon église audessus de la vôtre ; nous ne sommés pas ici pour disputer. Hélas ! je sais bien aussi ce qui nous manque ; mais je vous prie , mes bons amis , de vous examiner avec la même
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sincérité : quelle haine d'un côté , et de Tau* ^quelle prodigieuse indifTérence parmi vous ^our la religion et pour tout ce qui s'y rap- 90!rte! quel déchaînement de tous les pouiroirs catholiques contre le chef de votre reli- ^on! à quelle extrémité l'invasion générale ie vos princes rfa-t-elle pas réduit chez vous Tordre sacerdotal! L'esprit puhlic qui les Inspire ou les imite s'est tourné entièrement :onfre cet ordre. C'est une conjuration, c^est me espèce de rage ; et pour moi je ne doute Mbs que le pape n'aimât mieux traiter une af- ^re ecclésiastique avec l'Angleterre qu'avec el ou tel cabinet catholique que je pourrais TOUS nommer. Quel sera le résultat du tonlerre qui recommence à gronder dans ce noment ? Des millions de Catholiques passeront peut-être sous des sceptres hétérodoxes )0ur vous et même pour nous. S'il en était dnsi , j'espèi^e bien que vous êtes trop éclaiis pour compter sur ce qu'on appelle talé' *ance j car vous savez de reste que le Gathoicisme n'est jamais toléré dans la force du erme. Quand on vous permet d'entendre In nesse et qu'on ne fusille pas vos prêtres , on ippelle cela tolérance ; cependant ce n'est pas tout à fait votre compte. Examinez-vous
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irailleurs vous-mêmes dans le silence des pi (ugésy et vous sentirez que votre pouvoir vous échappe; vous n^avez plus cette con^^ science de la force qui reparait souvent sou^ la plume d^Homère , lorsqu^il veut nous ren — dre sensibles les hauteurs du courage. Yon^ n'avez plus de héros. Vousn^osez plus lien^ et Ton ose tout contre vous. Contemplez ce^ lugubre tableau ; joignez -y Taltente de^ hommes choisis , et vous verrez si les illuminés ont tort d'^envîsager comme plus ou moins prochaine une troisième explosion de la toute-puissante bonté en faveur du genre humain. Je ne finirais pas si je voulais rassembler toutes les |Hreuves qui se réunissent pour justifier cette grande attente. Encore une fois , ne blâmez pas les gens qui s^en occupent et qui voient^ daïis la révélation même, des raisons de prévoir une révélation de la révélation. Appelez^ si vous voulez, ces honunes illuminés; je serai tout à fait d'^accord avec vous , pourvu que vous prononciez le nom sérieusement.
Vous, mon cher comte , vous, apôtre si sévère de limité et de Tautorité , vous n^avez pas oublié sans doute tout ce que vous nous avez dit au commeucement de ces entre-
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tiens , sur tout ce qui se passe d'^extraordinudre dans ce moment. Tout annonce, et vos {KTopres observations mêmes le démontrent , /-e ne sais queUè grande unité vers laquelle ^20us marchons à grands pas. Vous ne pou- "ves donc pas, sans vous mettre en contradiction avec vous-même, condamner ceux qui saluent de loin cette unité , comme vous le disiez, et qui essaient, suivant leurs forces, de pénétrer des mystères si redoutables sans doute , mais tout à la fois si consolants pour vous.
Et ne dites point que tout est dit , que tout est révélé , et qu^'il ne nous est permis d'attendre rien de nouveau. Sans doute que rien ne nous manque pour le salut ; mais du côté des connaissances divines , il nous manque beaucoup ; et quant aux manifestations futures , j^ai , comme vous voyez , mille raisons pour WLy attendre , tandis que vous n^en avez pas une pour me prouver le contraire) L'Hébreu qui accomplissait la loi n'était-il pas en sûreté de conscience ? Je vous citerais, êll le fallait , je ne sais combien de passages de la Bible , qui promettent au sacrifice judaïque et au trône de David une durée égale à celle du soleil . Le Juif qui s^en tenait à Vé*
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corce avait tonte rsison,jusqu^à téf^énement^ de croire au règne temporel dn Messie ; il se trompait néanmoins, comme on le vît. de* puis : mais savons-nous ce qui nous attend nous-mêmes ? Dieu sera avec nous jusqita la fin des siècles; les portes de V enfer ne prévaudront pas contre t Eglise ^ etc. Fort bien ! en résulte-t-fl. , je vous prie, que Dieu s'est interdit toute manifestation nouvelle , et qu'il ne nous est plus permis de nous apj^ndre rien au delà de ce que nous savons ? ce serait, il faut Tavouer , un étrange raisonnement.
Je veux , avant de finir, arrêter vos regards sur deux circonstances remarquables de notre époque. Je veux parler d'abord de Tétat actuel du Protestantisme qui, de toutes parts, se déclare socinien : c'^est ce qu'on pourrait appeler son ultimatum , tant prédit à leurs pères. C'est le mahométisme européen , inévitable conséquence de la réforme. Cq mot de mahométisme pourra sans doute vous surprendre au premier aspect ; cependant rien n'est plus simple. Abbadie , l'un des premiers docteurs de l'église protestante, a coi»sacré, comme vous le savez, un volume entier de son admirable ouvrage sur la vérité de la religion chrétienne , à la preuve de la
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divinité du Sauveur. Or , dans ce volume , il amnce avec grande connaissance de cause, que si Jésus-Christ n'est pas Dieu , Mahomet doit être incontestablement considéré comme Papôtre et le bienfaiteur du genre humain , poisquli l'aurait arraché à la plus coupable idolâtrie. Le chevalier Jones a remarqué quelque part que le mahométisme est une secte chrétienne^ ce qui est incontestable et pas assez connu. La même idée avait été saisie par Leibnitz , et, avant ce dernier, par le ministre Jurieu (1). Llslamisme admettant Tunité de Dieu et la mission divine de Jésus- Christ, dans lequel cependant il ne voit qu'une ezcjellente créature , pourquoi n'appartiendrait-il pas an Christianisme autant que TArianisme , qui professe la même doctrine ? Il y a plus ; on pourrait, je crois , tirer de l'Ai-
(1) a Les Màhométans , quoi qu'on puisse dire au contraire , sont m certaiaement une secte de Chrétieni , si cependant des hommes qui « suivent Thérésic impie d'Ârius méritent le nom de Chrétiens, »
(W"" Jone's a description of Asia. — Works, in-40y tom. V, p. 588.)
Il faut WHmer que les Sociniem approchent fort des Mahométans» (Leibnitz « dans ses œuvres in-4S tom. Y, pag. 48 i. Esprit et pensées du même» in-8o« tom. Il, pag. 84.)
Les Màkometwu sont, comme le dit Jf. Jurieu, une secte du Christianisme, (Nicole» dans le traité de lunité de TEglise, iu-1â , liv. III, cil. S, pag. 341.) On peut donc ajouter le témoignage deMicole au trou autres déjà cités.
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coran une profession de foi qui embarasse^ rait fort la conscience délicate des ministres protestants , s^ils devaient la signer. Lé Protestantisme ayant donc, partout oii il régnait^ établi presque généralement le Socinianisme, il est censé avoir anéanti le Christianisme dans la même proportion.
Vous semble-t-il qu^un tel état de chosespuisse durer, et que cette vaste apostasie n soit pas à la fois et la cause et le {nrésagc d^un mémorable jugement?
Uautre circonstance que je veux vous faire remarquer , et qui est bien plus important qu'elle ne parait Tétre au premier coup d'œil, c'est la société biblique. Sur ce point , M. 1^ comte , je pourrais vous dire en style de Ci— céron : nof^i tuos somtus(\).Yons en voulez beaucoup à cette société biblique , et je vous avouerai franchement que vous dites d'assez bonnes raisons contre cette inconcevable institution; si vous le voulez même , j'ajouterai que, malgré ma qualité de Russe , je défère beaucoup à votre église sur cette matière :
car , puisque , de l'aveu de tout le monde , vous êtes, en fait de prosélytisme, de si puîs-
{l)Nostimeo98oUUus. (Cic. ad Au.)
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liants ouvriers, qu'en plus d'un lieu vous avez pu effrayer la politique , je ne vois pas pour-^ quoi on ne se fierait pas à vous , sur la propagation du Christianisme que vous entendez si bieué Je ne dispute donc point sur tout cela , pourvu que vous me permettiez de révé-^ rer, autant que je le dois, certains membres et surtout certains protecteurs de la société y dont il n^est pas même permis de soupçonner les nobles et saintes intentions.
Cependant je crois avoir trouvé à cette iu-^ stitotion une face qui n^a pas été observée et dont je vous fais les juges. Ecoutez-moi , je vous prie.
Lorsqu'un roi d^Egjfpte ( on ne sait lequel ni dans quel temps ) fit traduire la Bible en grec , il croyait satisfaire ou sa curiosité , ou sa bienfaisance, ou sa politique ; et , sans contredit | les véritables Israélites ne virent pas , sans un extrême déplaisir, cette loi vénérable jetée pour ainsi dire aux nations , et cessant de parler exclusivement IHdiâme sacré qui Pavait transmise dans toute son intégrité de Moïse à Eléazar.
Mais le Christianisme s^avançait, et les tra-: ducteurs de la Bible travaillaient pour lui en faisant passer les saintes écritures dans la
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langae universelle ; en sorte qae les apdlres et leurs premiers snccessenrs trouvèrent Touvrage fait, La version des Septante monta subitement dans toutes les chaires et fut tra^ duite dans toutes les langues alors vivantes , (jui la prirent pour texte.
Il se passe dans ce moment quelque chose de semblable sous une forme différente. Je sais que Rome ne peut wufirir la société biblique , qu^elle regarde comme une des ma-* chines les plus puissantes qu'on ait jamais fait jouer contre le Christianisme. Cependant qu'elle ne s'alarme pas trop : quand niâme la société biblique ne saurait ce qu'dQe fait ^ elle n'en serait pas moins petit* Tépoque future précisément ce qtie furent jadis les Sep^ tante , qui certes se doutaient fort peu àa Christianisme et de la fortune que devait fair« leuf traduction. Une nouvelle efîbdion de TEsprit saint étant désormais au rang dés choses les plus raisonnablement attendues , il faut que les prédicateurs de ce doA nouveau ptnssent citer l'Ecriture sainte à totis les peuples. Les apôtres ne sont pas des trih dûdtetrrs; ils ont bien d'autres occupations; mais la société biblique , instrument aveugle de la providence , prépare ces différentes
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veirsion^ qae lés véritables envoyés explique» tcfàt tin jour éh vertu ^Hme misâioh légitime (noutelle ou primitive, n'importe ) qui cha^setet te doitte de la cité de Dieu (1); et c'est ainsi que les terribles ennemis de Punité travaillent à rétablir.
LE COMTE
Je suis l'avl , mon excellent ami , que vos briUâUtjes explications me conduisent moimente à m'expliquer à mou tour d\ine manlèffe à vous conVàiDfcre que je n'^ai pas au tMva& le très grand malheter de parler de ce que je ne sais pas.
Vous voudriez donc qu'on eût d'abord textrême bonté de votls expliquer ce que àest qtiun illuminé. Je ne nie point qrfon n^adrase souvent de ce nom et qu'ion ne lui fasse dire ce qu'on veut : mais si, d'ttil côté, on doit mépriser certaines décisions légères trop commîmes dans le monde , il ne faut ]^ non plus, d'autre part , compter pour rien je ne sais quelle désapprobation vague y mais générale, attachée à certains noms. Si celui
(i).Fides dubitationem climiut è civUale Dei» ( Huct» cV imbecilU vienihkUlPMœ, lib. in, n* 15.)
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d'illuminé ne tenait à rien de condamnable ^ on ne conçoit pas aisément conmient Topinion , constanmoient trompée , ne pourrait Tentendre prononcer sans y joindre Kdée d^nne exaltation ridicule ou de quelque chose de pire. Mais puisque vous m'^interpellez for* mellement de vous dire ce que c^est quMn illuminé j peu d^honmies peut-être sont plus que moi en état de vous satisfaire.
En premier lieu , je ne dis pas que tout illuminé soit franc-maçon: je dis seulement qiae tous ceux, que j^ai connus, en France surtout , Tétaient ; leur dogme fondamental est que le Christianisme , tel que nous le connaissons aujourd'hui, n'est qu'une véritable loge bleue faite pour le vulgaire ; mais qu'il dépend de thomme de désir de s'élever de grade en grade jusqu'aux connaissances sublimes , telles que les possédaient les premiers Chrétiens qui étaient de véritables initiés. C'est ce que certains Allemands ont appelé le ChriS" tianisme transcendental. Cette doctrine est un mélange de platonisme , d'origénianisme et de philosophie hermétique , sur une base chrétienne.
Les connaissances surnaturelles sont le grand but de leurs travaux et de leurs espé-
rances ; Us ne doutent point qu'ail ne soit pos* sible àThomme de se mettre en communication avec le monde spirituel, d^avoir un commerce avec les esprits et de découvrir ainsi les plus rares mystères.
Leur coutume invariable est de donner des noms extraordinaires aux choses les plus connues sous des noms consacrés: ainsi un homme pour eux est un mineur , et sa naissance y émancipation. Le péché originel s'appelle le crime primitif ; les actes de la puissance divine ou de ses agents dans Tunivers s'appellent des bénédictions , et les peines infligées aux coupables , des pdtiments. Souvent je les ai tenus moi-même en pdtiment , lorsqu^U m^arrivait de leur soutenir que tout ce qu^ils disaient de vrai n'était que le catéchisme couvert de mots étranges.
JPai eu l'occasion de me convaincre , il y a plus de trente ans , dans une grande ville France, quHme certaine classe de ces illuminés avait des grades supérieurs inconnus aux initiés admis à leurs assemblées ordinaires; cpi'ils avaient même un culte et des prêtres qu'ils nommaient du nom hébreu cohen.
Ce n'est pas au reste qu'il ne puisse y avoir et qu'ail n'y ait réellement dans leurs ouvrage^
des choses vraies , raisonnables et toachantes, mais qoi sont trop rachetées par ce qo^il^ y ont mêlé 4^ fanx et de dangereux , surtout à cause de leur aversion pour toute autorité et hiérarchie sacerdotales. Ce caractèire est général parmi eux : jamais je n^ ai rencontré d^exception parfaite parpii les nombreux adeptes que j^ai connus.
Le plus instruit y le plu$ sage et le plqs élégant des théosophes modernes, Saint-Martin , dont les ouvrages furent le code des honunes dont je parle , participât cependant à ce caractère général. Il est mort sans avoir voulu recevoir un prêtre ; et ses ouvrages présentent la preuve la plus claire qtf il ne croyait point à la légitimité du sacerdoce chrétien (1).
En protestant qu^il n^avait jamais douté de la sincérité de La Harpe dans sa couver^ sion (et quel honnête homme pourrait en douter!), il ajoutait cependant que ce littéralleur célèbre ne lui paraissait pas s'^être dirigé par les véritables principes (2).
(1) Saiot-Martia mourut en elTet te iS octobre 1804, sans «toïr Toulu recevoir un prêtre. (Mercurede France, 18 mars 1809.K**408» pag.499 etsuiv.)
(2) Le journal que l'interlocuteur vient de citer ne s'explique pas tout à lait dans les mêmes termes. Il est moins laconique et rend
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Mais il faut lire surtout la préface qu^il a placée à la tête de sa tra<hiction du livre des Drois Principes j écrit en allemand par Jacob Bohme : dest là qu^après avoir justifié jus* qu^à xm certain point les injures vomies par ce fanatique contre les prêtres catholiques, il accuse notre sacerdoce en corps d^avoir trompé sa destination (1) , c^est-à-dire , en d'autres termes, que Dieu n^a pas su établir dans sa religion un sacerdoce tel qu'il aurait dû être pour remplir sts vues divines. Certes tf est grand dommage , car cet essai ayant manqué, il reste bien peu d^espérance. Tirai cependant mon train, messieurs, comme si le Tout-Puissant avait réussi , et tandis que les pieux disciples de Saint-Martin, dirigés^ sui-
mieux les idées de Saint-Bfartin. « En protestant, dit le journaliste» de « laiiiioérité de ia conversioa de La Harpe »it ajoutait oependa^t^i^tf « M Al cfuaUltoint 4irigHpa9 le$ v0rital>U$ voies luninevmn n Ifcid.
{Notedêfé4iUw.'^
(1) Dans la préface de ta traduction citée» Saint-Martin s'exprimç ds la manière suivante :
« Cest à ee sacerdoce qit aurait dà appaptettir la manifestation de « ttxites les merveilles et de toutes les lumières dont le OBur et Tes* «prit de l'homme auraient un si pressant besoin. » (Paris , 1809 , in-8®9 pré&ce, pag. 3«)
Ce passage, en effet, n'a pas besoin de commentaire. Il en résuKe i révide(ice(|u'il n'y a point de sacerdoce, et que l'Evan^le ne sufTit psif ttt cœur cf ù l'esprit de Fhanmtf^
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vaut la doctrine de leur maître , par les vérU tables principes , entreprennent de traverser les flots à la nage , je dormirai en paix dans cette barque qoi cingle heorensement à travers les écaeils et les tempêtes depuis mille hait cent neuf ans.
Inespéré , mon cher sénateur , que vous ne m^accuserez pas de parler des illuminés sans les connaître. Je les ai beaucoup vus ; f ai copié leurs écrits de ma propre main. Ces hommes , parmi lesquels j^ai eu des amis , m^ont souvent édifié ; souvent ils m^ont amusé , et souvent aussi.... mais je ne veux point me rappeler certaines choses. Je cherche au contraire à ne voir que les côtés favorables. Je vous ai dit plus d^une fois que cette secte peut être utile dans les pays séparés de TEglise, parce qu^elle maintient le sentiment reUgieux, accoutume Tesprit au dogme, le soustrait à Taction délétère de la réforme, qui n'a plus de bornes , et le prépare pour la réunion. Je me rappelle même souvent avec la plus profonde satisfaction que , parmi les illuminés protestants que j^ai connus en assez grand nombre , je n'ai jamais rencontré une certaine aigreur qui devrait être exprimée par pn nom particulier , parce qu'elle ne ressem-
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ble à aucun autre sentiment de cet ordre : au contraire, je n^ai trouvé chez eux que bonté, douceur et piété même, j^entends à leur manière. Ce n'est pas en vain, je l'espère, qu'ils ^'abreuvent de Tesprit de saint François de iSales , de Fénélon , de sainte Thérèse : madame Guyon même , qu'ails savent par cœur , ne leur sera pas inutile. Néanmoins, malgré ces avantages , ou pour mieux dire , malgré ces compensations , rilluminisme n'est pas moins mortel sous Tempire de notre Eglise (Bt de la vôtre même , en ce qu'il anéantit fondamentalement l'autorité qui est cependant la base de notre système.
Je vous l'avoue, messieurs, je ne comprends rien à un système qui ne veut croire qu'aux miracles , et qui exige absolument que les prêtres en opèrent, sous peine d'être déclarés nuls. Blair a fait un beau discours sur ces paroles si connues de saint Paul : ce Nous ne ce voyons maintenant les choses que comme ce daiis un miroir et sous des images obscures (1). » Il prouve à merveille que si nous avions connaissance de ce qui se passe dans l'autre monde, l'ordre de celui-ci serait trou- * ' ? '
(i) Videmm mmc pcv spéculum in œuigmatc. ( F.jûst. ad Cor. cap.XUI,12.)
blé et bientôt anéanti ; car Thomme, instruit de ce qui Tattend, n^anrait plus le désir ni la force d'agir. Songez seulement à la Imèveté de notre vie. Moins de trente ans nous sont accordés en commun : qui peut croire qu\in tel être soit destiné pour converser avec les anges ? Si les prêtres sont faits pour les communications , les révélations , les manifestations , etc., Textraordinaire deviendra donc notre état ordinaire. Ceci serait un grand prodige ; mais ceux qui veulent des miracles sont les maîtres d'en opérer tous les jours.
Les véritables miracles sont les bonnes actions faîtes en dépit de notre caractère et de nos passions. Le jeune homme qui commande à ses regards et à ses désirs en présence de la beauté est un plus grand thaumaturge que Moïse, et quel prêtre ne recommande pas ces sortes de prodiges ? La simplicité de TEvangile ^n cache souvent la profondeur : on y lit : S^its voyaient des miracles^ ils ne croiraient pas; rien n'est plus profondément vrai. Les clartés 4^ Tintelligence n'ont rien de commun avec la rectitude de la volonté. Vous savez bien, mon vieil ami, que certains hommes, s'ils venaient à prouver ce qu'ils cherchent , poufraiei^t fort
bien devenir coupables au lieu de se perfeo tionner. Que nous manque-t-il donc aujqurd'hçii 9 puisque nous sommes les maîtres de biep faire ? et que m^nque-t-il aux prêtres , puisqu'ils ont reçu la puissance d'intimer la loi et de pardonner les transgressions ?
Qu'il y ait des mystères dans la Bible, c'est ce qui n'est pas douteux; mais à vous dire la vérité, peu m'importe. Je me soucie fort peu de savoir ce que c'est qu'un habit de peau.
\a s^vez-vous mieux que moi , vous , qui tra* vaiUez à le savoir ? et serions-nous meilleurs éï BOUS le savions ? Encore une fois , cherchez tant qu'il vous plaira : prenez garde cependant de ne pas aller trop loin , et de ne pas vous tromper en vous livrant à votre imagination. Il a bien été dit , comme vous le rappelez : Scrutez les Ecritures ; mais conament et pourquoi ? Lisez le texte : Scrute^ les Ecritures , et vous y verrez qu'elles rendent témoignage de moi. ( Jean.V, 39.) n ne s'agit donc que de ce fait déjà certain, et non de recherches interminables pour l'avenir quji ne nous appartient pas. Et quant à cet autre texte, Les étoiles tomberont^ ou pour mieux dire, seront tombantes ou défaillantes^ l'évangéliste ajoute hnmédiatement , que les
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vertus du ciel sont ébranlées , expressions qui ne sont qne la traduction rigoureuse des précédentes • Les étoiles tombantes qne vous voyez dans les belles nuits d^été n^embarassent, je vous Tavoue, guère plus mon intel<ligence. Revenons maintenant.,
LE GHSVALIBa.
Non pas, sll vous plaît, avant que f aie fait une petite querelle à notre bon ami sur une proposition qui lui est échappée. Il nous a dit en propres termes : Fous rCaf^ez plus de héros ; c'est ce que je ne puis passer. Que les autres nations se défendent comme elles Tentendront; moi je ne cède point sur Thonneur de la mienne. Le prêtre et le chevalier français sont parents, et Vxxn est connue Faur tre sans peur et sans reproche. Il faut être juste, messieurs : je crois que, pour la gloire de Tintrépidité sacerdotale, la révolution a présenté des scènes qui ne le cèdent en rien à tout ce que l'histoire ecclésiastique offre de plus brillant dans ce genre. Le massacre des Carmes, celui de Quiberon, cent autres faits particuliers retentiront à jamais dans Tunivers
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LE SÉNATEUR
Ne me grondez pas, mon cher chevalier; vous savez, et votre ami le sait aussi , que je suis à genoux devant les glorieuses actions qui ont illustré le clergé français pendant Tépouvantable période qui vient de s^écouler. Lorsque j^ai dit : Vous ri avez plus de héros , f ai parlé en général et sans exclure aucune noble exception : j^entendais seulement indiquer un certain affaiblissement universel que vous sentez tout aussi bien que moi ; mais je ne veux point insister, et je vous rends la parole^ M. le C9mte«
LE COMTE
Je réponds donc , puisque vous le voulez l\m et Pautre, Vous attendez un grand événement : vous savez que , sur ce point , je suis totalement de votre avis, et je m^en suis expliqué assez clairement dans Fun de nos premiers entretiens^ Je vous remercie de vos réflexions sur ce grand sujet , et je vous remercie en particulier de Texplication si simple, si naturelle, si ingénieuse du Pollion de Virgile, qui me semble tout à fait acceptable au tribunal du sens commun.
Je ne vous remercie pas moins de ce que vous me dites sur la société biblique. Vous êtes le premier penseur qui m'^ayez un peu réconcilié avec tme institution qui repose tout entière sur une erreur capitale ; car ce n^est point la lecture , c^est renseignement de TE* criture sainte qui est utile : la douce colombe, avalant d'abord et triturant à demi le grain qu'elle distribue ensuite à sa couvée, est Timage iiaturelle de TEglise expliquant aux fidèles cette parole écrite, qu'elle a mise à leur portée. Lue sans notes et sans explication , TEcriture sainte est un poison, La société biblique est une œuvre protestante , et , comme telle, vous devriez la condamner ainsi que moi ; d'ailleurs , mon cher ami, pouvez-voas niei^ qu'elle ne renferme , je ne dis pas seulement une foule d'indifféi^nts, mais dé socinienS même , de déistes achevés , je dis plus encôrt, d'ennemis mortels du Christianisme ?. . Vous tie répondez pas. ... On ne saurait mieux répondre. . , . Voilà (cependant, il faut l'avouer, de singtdîèrs propagateurs de la foi î Pôuvezvotis nier de plus les alarmes de l'église anglicane , quoiqu'elle ne les ait point encore éxpfkiiées forihelleïftent ? Pouvez-vous ignorer que les vues sécrètes dé cette société ont
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^^cutées avec effroi dans une foule d'ouges composés par des docteurs anglais?
L^église anglicane, qui renferme de si gran»
lumières , a gardé le sUence jusqu^à prédy c'est qu'elle se trouve placée dans la pé- Je alternative, ou d'approuver une société L l'attaque dans ses fondements , ou d'abju-
le dogme insensé et cependant fondantal du Protestantisme , le jugement parilier. Il y aurait bien d^autres objections à •e contre la société biblique, et la meilleure 5t vous qui l'avez faite, M. le sénateur ; en l de prosélytisme , ce qui déplaît à Rome vaut rien. Attendons l'effet qui décidera question. On ne cesse de nous parler du nbre des éditions ; qu'ion nous parle un 1 de celui des com^ersions. Vous savez, au te, si je» rends justice à la bonne foi qui trouve disséminée dans la société , et si je lère surtout les grands noms de quelques ►lecteurs ! Ce respect est tel, que souvent me suis surpris argumentant contre moime sur le sujet qui nous occupe dans ce •ment, pour voir s'il y aurait moyen de Qsiger avec l'intraitable logique. Jugez donc î^embrasse avec transport le point de vue issant et tout nouveau sous lequel vous me
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faites apercevoir dans un prophétique loïiv tain reflet d^une entreprise qui , séparée de cet espoir consolateur , épouvante la religion au lieu de la réjouir
Ccetera desiderantur.
tau bà OiïZiBMÉ et DïtfmiKfi ENTfiElriBlf •
NOTES DU ONZIÈME ENTRETIEN
(Page 270... La nalioa française devait être le grand iostrumcut do b plus graude des révolutions.)
On ne lira pas sans intérêt le passage suivant d'un livre allemand intitulé ! Die SiegetgeteMchte der ehrUûiehm Religion in einer gemeinnâizigmBrklarungder Offenbarung Johatmi». Nuremberg, 1799, ia-S**. L'auteur anonyme est fort connu en Allemagne t mais nullement en France , que je sache du moins. Son ouvrage mérite d'être la par tous ceux qui en anront la patience. A travers les flots d'un fanatisme qui fait peur , erat quod tollere veUes. Voici donc le passage t qui est très analogue i ce que vient de dire l'interlocuteur.
« Le second ange qui crie ; Babyhne est tombée » est Jacob Bohme» « Personne n'a prophétisé plus clairement que lui sur ce qu^l appelle « Tére de$ Ut (UUENZEIT). » Tous les chapitres de son livre crient : « Babylone est tombée t sa prostitution est tombée ; le tempi des lis « est arrivé, • (Kîd., ch. XIV , ▼, vni , pag. 421.)
« Le roi Louis XYI avait mûri dans sa longue captivité , et il était « devenu une gerbe parfaite. Lorsqu'il fut monté sur Téchulaud, il lova « lesyeux au ciel et dit comme son rcdemplcur : Seigneur^ parcbimez â « mon peuple. Dites , mon cher lecteur , si un homme peu^ parler ainsi « sans être pénétré (durcAj^edrun^en) de l'esprit de Jésus-Christ t Apres « lui des millions d'innocents ont été moissonnes et rassemblés dans la « grange par.l'épouvantable révolution. La moisson a commencé par le « diamp françab, et de là elle s'étendra sur tout le champ du Seigneur « dans la chrétienté. Tenez-vous donc près, priez et veillez. (Page AlO»
II
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« Cette nation ( la française) était en Earope la première en tout : If « n'est pas étonnant que la première aussi elle ait été mûre dans tous « les sens. Les deux anges moissonneurs commencent par elle^ et lors* «c que la moisson sera prête dans toute la dirétienté, alors le Seigneur « paraîtra et mettra fin à toute moisson età tout pressurage sur la terre.» (/6i£r.»pag.43i.)
Je ne saurais dire pourquoi les docteurs protestants ont en générai un grand goût pour la fin du monde. Bengel» qui écrivait ily a soixante ans à peu près , en comptant » par les plus doctes calculs , les années de hxbéte depuis l'an 1130, trouvait qu'elle devait être anéantie précisément en l'année 1796. (I^ûr., pag. 433.)
L'anonyme que je cite nous dît d'une manière bien autrement péremptoire : « Il ne s'agit plus de bÀtir des palais et d'acheter des terres « pour sa postérité ; il ne nous reste plus de temps pour cela. » ( /Mtf.» png. 433.)
Toutes les fois qu'on a Ml , depuis la naissance de leur secte 9 un peu trop de bruit dans le monde, ils ont toujours cru qu'il allait finir. DèjÀ, dans le XYl'siècle, un jurisconsulte allemand réformé, dédiant un livre de jurisprudence à l'électeur de Bavière, s'excusait sérieusement dans la préface, d'avoir entrepris un ouvrage profane dans un tempe oft Fon touchait visiblement à la fin du monde. Ce morceau mérite d'être cité dans la langue originale; une traduction n'aurait point de grÂoe*
ïn hocimminentererumhumanarum occasu^circumactàquejamjerms prœeipitantisaviperiodo, frustra tanium laborisimpenditur in his poUiicis studOs paulù post desituris,,. Quum vel unwersa mundi marina tuisjam fessa fractaquê ïàboribu», et tffecta seriiOf achonUnumJlagitiis relut nwrbis eoitfeeta lethaUbus ad eamdem à^oX^ftpeoatv , si unquam aliûSt certenuncimprimis^tttidia» dt^fOKopa^onixferatur etanhelet» Acceditmistnima^ quœprœ œuiis est Beip. fortuna, et inenarrabilet ^^$ry«r Ecelesiœ hoc in extremo seculorum agone durissimii angoritu f et sœvissimîs doloribus laceratœ,
( Matth. Wesembecii pra:f. in Paratitlas»)
(Page â71««.. Son PoWonf qui fut depuis traduit en assez be^ax ^vrsgrecsp, et lu dans cette langue an ooncile deMîcée. )
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II D^ a rien de plot curieux que ce que le célèbre Heyne a écrit Bat te MZfott. n cite de bonne foi une foaled'antenn aodens et nomreaiii qtd ont Ttt quelque choie d'extraordinaire dans celte pièce, ce qui ne f easpéche pas néanmoins de dire i Je ne toit rien de plus vain et dé pbu nid que celte opinion (i). Mais quelle opinion? Il s'agit d'un/bt^* tt q i idqyfm a era que Virgile était immédiatement inspiré» ToiU ce qu'on nomme une opinion dont on peut se moquer si l'on veut ; mais ce n'est pas de quoi il s'agit : veut-on nier qu'à la naissaoee du San->> veur Tunirers ne fût dans l'alteote de quelque grand événement?. Non t sana doute » la cbose n'est pas possible , et le docte commentateur convient lui-même que jamais la fureur des prophéties ne fut plus forte qu^ù eetu époque (2), et que , parmi ces prophéties ,Uen était une qui promettait une immense feUdte; il ajoute que Virgile tira bon parti de ces oracles (5)* Ceit en vain que Hejue « pour changer l'état de la quea^ iîoD« nous répète les réflexions banales sur le mépris des Rùmains pour les superstitions judaïques (4) ; car , sans lui demander ce qu'il entend par tes superstitions judaiquesy ceux qui auront lu attentivement ces entretiens auront pu se convaincre que le système religieux des Juifs ne manquait i Rome ni de connaisseors , ni d'approbateurs , ni de partisans déclarés 9 même dans les plus hautes classes* Nous tenons encore de Heyne qn'Herode était Vomi particulier et VHôte de PoUion; cl que Nicolas de Damas ^ très habile homme ^ qui avait fait les qffiures de ce tsemo Herode et qui était un fiwori d^ Auguste^ avait Men pu instruire ce prince des opinions judaïques. Il ne faut donc pas croire les Romains si étrangers à Tbistoire et à la croyance des Hébreux ; mais encore un j fois ce n'est pas de quoi il s'agît. Groyait-on à l'époque marquée qifun grand événement allait eelore ? Que V Orient V emporterait ? Que des hommes partis de la Judée assujettiraient le monde ? Parlait-oo de tous côtés d^une femme auguste 9 d^un enfant miraculeux prêt û descendre du ciel 9
(Q NQdl tamen istd opinhne ezn potM levhu, et eertig rertm argumetUi» magie rfeiffditum. (Eteyne, sur la IV« ^ogiK, dant son édition de Vir^e. Londres, 1713) in^, tom. I, pag. 72.
(S) PfiMo Uanm tempore vaticiniorum insamui fuit itudiwn, (Ibîd. , pag. 73.)
0)} Unvm fuit aliquod (Sibyllinum otaculum) quod magnum aliquam fvtmram feftcitotMi fnmiUerel. (Ibid. , pag. 74.) Hoe itaque oraeolo et vaticinio scu com- Énento iogenioto eommodè utva at VirgHiui. (Ibid. , pag. 74.)
(4) Ibid. , pag. 73.
pour ramener Vàge <fol» wr la terre, elc* t Oui , il n'y a pai moyen de contester ces feits : Tacite, Suétone, leor rendent témoignage, Totde Ul terre erogait toucher au moment d^une révolution beureuse; la prediction d^un conquérant qui devait asservir Vunivers à sa puissance, embellie par imagination des poètes ^ edua^t les espriu fitstp^ù renthousiasme $ avertis par Us oracles du paganisme » tous les yeux étaient tournis vers F Orient d^où Fan attendait et libérateur* Jérusalem s' éveUlait à des bruits si flatteurs , etc. (1)*
Cest en tuq que l'irréligion obstinée interroge tontes les généalogies romaines pour leur demander en grâce de Toolmr bien nommer l'enfant célébré dans le PoUion, Qnand cet enfant se trouTerait , il eo résulterait seulement que Virgile , pour &ire sa cour à quelque grand personnage de son temps, appliquait à im nouTeau-né les prophéties de rOrient ; mais cet enfant n'exbte pas , et quelques efforts qu'aient faits les commentateurs, jamab ils n'ont pu en nommer un auquel les Tors de Virgile s'adaptent sans Tiolence. Le docteur LowHi surtout (De sacrdpoesi Hebrœorum) ne laisse rien à désirer sur ce point intéressant*
De quoi s'agit-il donc, et sur quoi dispute-t-on t Heyne a en des successeurs qui ont beaucoup renchéri sur lui. Plaignons des hommes (je n'en nomme aucun) furieux contre la yérité, qui , sans foi et sans oon« science, changent l'état d'une question toute claire pour chercher des difficultés o& il n'y en a point , et s'amusent à réfuter doctement ce que nous ne disons pas , pour se consoler de ne pomroir réfuter ee que iKMis disons,
(Page ^73, Jamais l'homme n'aurait recouru aux orades, jamais il n'aurait pu les imaginer, s'il n'était parti d'une idée primitîfet etc. )
Il n'y a rien de si connu que le traité de Plutarque De Ut cessation des oracles, H y a des vers de Lucain qui ne paraissent pas aussi connus, et qui méritent cependant de l'être. Ce sont de ces choses qu'il faut abandonner aux réflexions du lecteur accoutumé à faire le départ des
yérilés.
(1) Sermons du V. Elis^
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• Non nUo taBcola dono
If ottrt MmBt nMJoit Deùm > qaàm Ddphioi ladM
Qs6d lOBit, poMqoàm reget tinnién folon
Et 8ap«rat numèn loquL ••••••••
Tandem eonterritt Tirft
GMfiiij^t nd tripodat. ,
• ••#••••• lIontflnM|M pnorcni Ei|Nint, ttqae bominem toto sibi eedere Jouît
Puis il 4o«i0 iw l'e^t prophétique en général i
Née untAm proden ntl
Qoentiai Mire Ueet t vtnit «tes omnie In vnam Goiiferieat ■deenmqse immimt tôt MBcoIt pcctWt Tenta palet reram feriee, et^ie omne fntomm
Nitltnr b hiceai. • •
(Inc. Pbeis. y, M, 180.)
(Fige 977. llachiaTéi est le prenier homme de ma conoaissaDee qii ait afanoé cette propoiition. }
Le morœaa de MachiaTél tur les propliélies mérite en effet grande attention t « iy<mde ei si tuuea h nontà , etc., c'est-à-dire t
« Je ne saurais en donner la raison ; mais c'est un fait attesté par. « tonte riiistoîre ancienne et moderne» que jamais il n'est arriré de « grand malheur dans une Tille ou dans une proTÎnce qui n'ait été. « prédit par qudques devins ou annoncé par des révélations» des prp- « diges on antres signes célestes. H serait fort à désirer que la cause « en fût disculée par des hommes instruits dans les choses naturelles et « snmatorellesy avantage qoe je n'ai point* Il peut se faire que notre at- « mosphèreétantt comme l'ontcru certidns philosophes (i), habitée par « une foule d'esprits qui prévoient les choses futures par les lois mêmes «de leur nature» ces intelligences» quiontpilié des hommes» les avertis-
(I) Célilt «B dogme pythagoricien^ tîvai «tibra ro» aipa t^oy i/inXtwf. (Laeit. ia Pftb.) il y a m Vàbr, dit PlntaïqMf dit matuni grandes êt^mssKUett, M dÊKumtuU maHgtut *t mol œeointablet. (PhU de Iside et Osiride , cap. XXIV, tiad. ^ÀMBjoi.) Saim Pi«l • avant Platarqae, anât consacra Cf tte antiqiM erojrance. (Epbcs. n , S.)
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« sent par ces sortes de signes , afin qu'ils poissent se tenir sar Icurt « gardes. Quoi qu'il en soit, le fait est certain , et toujours après ces ic annonces» on voit arriver des choses nouveUes et extraordinaires^ » ( Mach. Disc, sur Tile-Live > 1 , 56. )
Entre mille preuves de cette vérité , l'histoire d'Amérique en pré<. tente une remarquable : « Si Ton en croit les premiers hiatoriens es* ^ pagnols et les plus estimés, il y avait parmi les Américains une opi- « nioQ presque universelle que quelque grande calamité les mena- <c çait et leur serait apportée par une race de conquérants redoutar u blés 9 venant des régions de l'Est pour dévaster leur contrée , etc. » (Robertson , Hist. de l'Amérique, tom. III, in-i2 ; liv. Y, pag. 39.)
Ailleurs , le même historien rapporte le discours de Montézuma aux grands de son empire i « Il leur rappelle les traditions et les prophé- « ties qui annonçaient depuis longtemps l'arrivée d'un peuple de la « même race qu^eux , et qui devait prendre possession du pouvoir su- « prime, » (Ibid. p. 123, sur l'année 1520.)
On peut voir à la page 103 , A. 1519 , l'opîAion de Vontérama sur les Espagnols. La lecture du célèbre Solis ne laisse aucun doute sur ce fait.
Les traditions chinoises tiennent absolument le même langage. On lit dans le Chouking ces paroles remarquables : Quand une famille /^approche du trône par ses vertus , et qu*une autre est prête à en descendre en punition de êes crimes , Vhemme parfait eh est instruit par des signes avant-<ottreurs, (Mémoires sur les Chinois, in-4^, tom'. ï, p. 482.)
Xjb» miâsio nnaires ont placé sous ce texte la note suivante*
.« L'opinion qneles prodiges et les phénomènes annoncent les gfran- « des catastrophes , le changement des dynasties , )eB révolutions dans n le gouvernement, est générale parmi nos lettrés. Le Tiéjî, disent-ils, « d'après le Chouking et autres anciens livres, ne ^ppe jamais de ^ grands coups sur une nation entière sans Hnviter àla pénitence par f< des signes sensible de sa colère. » îbid*
Nous avons vu que le plus grand événement du monde était universellement attendu. De nos jours , la révolution française a fourni ui^ exemple des plus frappants de cet esprit prophétique qui annonce constamment les grandes catastrophes. Depuis l'épttre dédicatoire de Nosr tradamos au roi de France (qui appartient au XVI* siècle), jusqu'au fameux sermon du père Beauregard ; depuis les vers d'un anonyme, destinés au fronton de Sainte-Geneviève, jusqu'à la chanson deM. deLislci
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p ne crois pas qu'il y ait eu de grand érénement annoncé âossî claire* ment et de tant de côtés. Je pourrais accumuler une foule de citations : je les supprime « parce qu'elles sont assez connues et parce qu'elles alloogeraicnt trop cette note.
Gicéron« examinant la question de saToir pourquoi nous rammes instruits dans nos songes de plusieurs érènements futurs (jamais Tantiquité n'a douté de ce Eût) , en rapporte trois raisons d*aprèt le pliiloiophe greo Posidonios : fo L'esprit humain prévoit plusieurs choses sans aucun secours extérieur « en yertu de sa parenté avec la nature diriiie ; 2^ l'air est plein d'esprits immortels qui oonnaissent ces choses elles font connaître ; 3^ les dieux enfin les révèlent immédiatement (1). En &isant abstraction de la troisième explication , qui rentre pour nous dans la seconde $ on retrouTe ici la pure doctrine de Pylhagore et de saint PanU
(Page 276.,. Et par delà l'éternité.
in mUmuM et tUtrà,
(Exode, XV, 18. Michéc. IV, 5.)
Aa-ddà des teni|M tt des Iget, Aa-ddà de rétcmité.
(RlONE, Etiher, deni. ten.)
Un habile critique français n'aime pas trop cette exprCiKion : « On « ne conçoit pas, dit-il, qu'il y ait quelque chose au-delà de l'éterr « nhé. Cette expression ne aérait point à l'abri de la critique » si elle « n'était pas autorisée par l'Ecriture. Dominut regnabit in œiemum et « tdira, » (GeofTroi » sur le texte de Racine qu'on vient de lire. )
Vais Bourdaloue est d'un autre avis : « Par delà l'éternité , dit-il, c expression divine et mystérieuse, » (Troinème sermon sur la Purification de la Vierge , troisième partie. ) Et la bonne madame Guyon a dit aussi : Dots les siècles des siècles et au-deu. ( Disc» chrét. XLYI t
({)<%.. dcDJT.I.
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( Page S79. S^I y a quelque chose d'évident pour Tcsprit humaîn non préoccupé, c'e&t que les mouvements de l'univers ne peuvent i^ex» pliquer par des lois mécaniques. )
A ces idées, je me permettrai d'en ajouter ici qnélquesHoaes que je donne seulement comme de simples doutes ; car il n'est permis de se montrer dogmatique que lorsqu'on a le droit de ne pas douter: or, ce droit ne nous apparlîent que dans les choses qui ont fait l'objet principal de nos études. N'étant donc point mathématicien , j'exprimerai avec réserve el sans prétention des doutes qui ne sont pas toujours i mépriser, puisqu'il n'y a pas de science oui ne doive rendre compte k la métaphysique et répondre à ses quest&uis.
Le mot d'attraction est évidemment faux pour exprimer le système du monde. U eût &11U en trouver un qui exprimât la combinaison des deux forces : car j'ai autant et même plus de droit d'appeler un I¥ewtonien tangentiaire qa'attractionaire» Si l'attraction seule existait , toute la matière de l'univers ne serait qu'une masse inerte et immobile. La force tangentielle, qu'on emploie pour expliquer les mouve. menls cosmiques, n'est qu'un mot mis à la place d'une chose. Cette question n'étant point une de celles qu'il est impossible de pénétrer, la réserve à cet égard serait un tort. Ce n^est pas que, dans une foule de Livres, on ne nous dise : Qi/fil esttuperflu de se livrer à ces sortes de recherches; que les premières causes sont inabordables s qifil sujfit à notre faible iniéUigenu étinterroger f expérience et de conmaitre les faitSf etc. Hais il ne fiiut pas être la dupe de cette prétendue modestie. Toutes les fois qu'un savant du dernier siècle prend le ton humble et semble craindre de décider, on peut être sûr qu'il voit une vérité qu'il voudrait cacher* U ne s'agit nullement ici d'un mystère qui nous impose le silence ; nous avons au contraire toutes les connaissances qu'exige la solution du problème. Nous avouons que tout nwuvement est un ejfei : et nous savons de plus que l'origine du mouvement ne saurait se trouver que dans l'esprit ; ou, comme disaient les anciens si souvent cités dans cet ouvrage : (Jutf le principe de tout mobile ne doit être cher thé que dans f immobile. Ceux qui ont dit que le mouvement est essentiel à la matière ont d'abord commis un grand crime , celui de parler
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eontre leur conscieiice ; car je ne croii pas qu'il j ait d'iiomme tensé qui ne loit pennadé du contraire , ce qni les rend absolament inexcasaUei s et de pins on peatles soupçonner légitimement de ne pas sa- 'voîr œ qu'ils affirment» En effet, celui qoi affirme d'une manière abstraite que le mouTement est essentiel k la matière n'affirme rien du tout; car il n'y a point de mouvement abstrait et réel : tout mou?ement est «n mouvement particulier qui produit son effet. Il ne s'agit donc point de savoir ti le mouvement est etsentiel à la matière; mais si le rnoofement» ou la suite ou l'ensemble des mouvements qui doivent produire t par exemple un minéral, une plante, un animal, etc., sont Cttentiela à la matière ; si l'idée de la matière emporte nécessairement cdto dTacne émeraude, d'tm rossignol, d'un rosier, et même de cette èoneraude, de ce rosier, de ce rossignol individuel, etc. : ce qui devient l'escèa du ridicule. H n'y a point dans la nature de mouvement aveugle on de turînûenee; tout mouvement a un bot et un résultat de des* traction on d'organisation , en sorte qu'on ne peut soutenir le mouve- Bient essentiel sans affirmer en même temps les résultats essentiels : or , le mouvement se trouvant ainsi évidemment et nécessairement joint à rintention , il sTensuit qu'en supposant le mouvement essentiel de la matière 9 on admet Vintemian essentielle et nécessaire; c'est-à-dire qu'on ramène Yesprit par l'argument même qui voudrait s'en débarrasser.
lionqœ le sjtème newtonien parut dans l'univers, il plut au siècle, bien moins par sa vérité , qui était encore disculée , que par l'appui qu'il semblait donner aux opinions qni allaient distinguer à jamais ce siècle fiital. Cotes , dans la fameuse préface qu'il mit à la tète du livre dea PrindpeSf se h&ta d'avancer que Fattraction était essentielle à la vswtUre; mais l'auteur du système fut le premier i désavouer son illustre élève, n déclara publiquement qu'il n'avait jamais entendu soutenir celte proposition , et même il ajouta quUl n'avait jamais vu ta WWfaee de Cotes (!)•
Dana la préface même de son fameux livre , Newton déclare solen-
{!) La dtot» psralt incroyable; et cependant rien n*cst plus vrai , 6 moins qu'oii
■ac sappose» ce qui n*est pas pcrmie, que Newton en a imposé ; car dans ses lettres
^Ivéolo^qoes an docteur Bentley, il dit expressément , en parlant de la préface de
€r«rny « qu'il ne l'a jamais lue ni même vue. (Newton, non Tidit.) a C'est de ce
^iHu, emporté à la fleur de son ftge, que Newton fit cette superbe oraiion funé-
^fl : — Si Cotes avait vécu , noiu aurion» au quelqw chose.
nellement et à direrses reprises que ton itfttème m touebe pobii ê lé physique ; qi/iln^enlendaUribuer aucune force aux centrées en toi mot , q^U rif entend point êordr du cerde des mathématiques (quoiqu'il sembla asseï difficile de comprendre cette sorte d'abstraction),
LesNewtoniensy ne cessant déparier de physique céleste « semblait se mettre ainsi en opposition directe avec leur maître 9 qui a toujoars excla de son système tonte idée physique 9 ce qui m'a para toujoars très remarquable*
De là encore cette autre contradiction firappante parmi les Rewto* niens; car ils ne cessent de dire que Tattracdon n'est pas un système » mais un £ût ; et cependant quand ib en inennent à la pratique » c^esl bien un^itois qu'ils défendent* Ik parlent des deux forcée comme de quelque chose de réel , et véritablement 9 si Tattraction n'était pas un systèmot elle ne serait rien, puisque tout se réduirait au fait ou à l'ob* senration.
Dernièrement encore (i 81 9) rAcadémie royale de Paris a demandé: Si Von pouvait fournir ^ par la théorie seules des tables de la Ime avssi parfeâtes que celles qui ont été construites par fobservaUon^
Il y a donc encore un doute sur ce point « et le simple bon sens étranger aux profonds calculs serait tenté de croire que l'attraction n'est que l'observation représentée par des formules; ce que je n'a^ firme point cependant » car je n'entends point sortir de œ ton de ré* serre auquel j'ai protesté de m'astreihdre rigoureusement*
n y a cependant des choses eertaines indépendamment de tout cal< cul : il est certain , par exemple » que les Newtoniens ne doivent point être écoutés lorsqu^ls disent : Qt^ils ne sont point obligée de nommer la force qui agite les astres^ et que cette force est imfui$*Je le répète» gardons-nous do la philosophie moderne toute les fois qu'elle s'ineline respectueusement et qu'elle dit : Je n'ose pas avancer: if est une marque certaine qu'elle -voit devant elle une vérité qu'elle craint. Le mouve^ ment des astres n'est pas plus mystérieux qu'un autre t tout mouvement naissant d'un mouvement antécédent jusqu'à ce qu'on arrive à une volonté» l'astre ne peut être mù que par une impulsion mécanique 9 s'il est au rang des mouvements secondaires , ou par une volonté 9 iTil est considéré comme mouvement primitif. Les Newtoniens sont doncobli^ gés de nous dire quel est le moteur matériel qu'ils ont chargé de coq«
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dnire 1ê§ astres dans le TÎde; et en effet ils ont appelé 4 leur secourt le ne tais qud éiher ou fluide menreiU^ax» pour maintenir rhonneur du mécanisiDey et Ton peut voir dans ce genre Texcés de la déraison bamaine dans les ouvrages de Lesage , de Genève* De pareils systèmes ne sont pas même dignes d'une réfutation. Cependant ils sont prédevi 9om un certain rapport» en ce qu'ils montrent le désespoir de ciii sortes de philosophes qui sauraient bien appuyer leurs opinions de quèlqiia aapposition un peu tolérable, si elle existait.*
NoQf ^ci donc nécessairement portés à la cause immatérielle , et il ne s'agit plus que de savoir si nous devons admettre une cause seconde ou remonter immédiatement à la première ; mais dans l'un et l'autre cas « que deviennent /efforces et leur combinaison 9 et tout le système mécanique? les astres tournent parce qu'une intelligence les fait tourner. Si l'on veut représenter tous les mouvements par des nombres , on y parviendra parfaitement , je le suppose ; mais rien n'est plus indifférent à l'existence du principe nécessaires
Si je tourne en rond dans une plaine , et que des observateurs loin* luns disent que Je suis agité par deux forces ^ etc. , ils sont bien les ■naltres» et leurs calculs seront incontestables. Le fait est cependant que Je foanse parce que je veux têumer»
n faut encore se rappeler ici ce qu'a dit Newton (1) surTindi^nl)le distinction des possibilités physiques ou simplement théoriques et métaphysiques.
Peut'On, disalt-ilt imoffiner dix miUe aiguilles debout sur une glace polie? Sans doute , il ne s'agit que de la simple théorie. Il sufUt de les supposer toutes parfaitement d'aplomb; pourquoi tomberaient-eUes d'un côté plus que d'un antre? mais si nous entrons dans le cercle physique » on ne sait plus imaginer rien d'aussi impossible.
n en est absolument de môme da système^du monde : cette machine immense peut-elle être réglée par des forces aveugles? sans doute encore» sur le papier, avec des formules algébriques et des 6gurcs ; mais dans la réaHté» nullement. Nous sommes ramenés aux aiguilles» Sans une intelligenee opérante ou coopérante» l'ordre n'est plus possible En un mot» le système physique est physiquement impossible.
(1) Voyn encore set Lettre» théologifues au docteur Bciiil^y.
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n ne nous reste donc qu'à choisir , comme je l'ai dit» entre l'intelligence première et rinteUigence créée.
Mais entre ces deux suppositions, il n'y a pas moyen de délibërer longtemps; la raison et les traditions antiques, qu'on néglige infiniment trop dans notre siéde , nous auront bientôt décidés.
En suirant ces idées, on comprendra comment le Sabéisaae fut la plus ancienne des idolÀlries ;
Pourquoi on attribua une divinité à chaque planète, qui la présidait et semblait s'amalgamer aTCc elle en lui donnant son nom ;
Pourquoi la planète , satellite de la terre (chose parfoitement ignorée des hommes qui vécurent depuis les temps primitib)» pourqurn, disje , cette planète , à la différence des autres, était présidée, suirant eux, par une divinité qui appartenait encore à la terre et aux ef|/bv(1);
Pourquoi ils croyaient qu'il y avait autant de métaux que de planètes , chacune d'elles donnant son nom et son signe à l'un des métaux (2);
Pourquoi Job attestait le Seigneur qu'il n'avait jama» approché la main de sa bouche en regardant les astres (3) ;
Pourquoi les prophètes emploient si souvent l'expreasion alarmée des deus (à);
Pourquoi Origène disait que le soleil f la ftntë et Us éloUes offrent de»
(1) TcrgemiiMm^ Hecaten > tria Ttij^nit ma Diana.
(VRr9. £ii.IV.v.511.)
(f) ny a?ait jadis sept planètes et sept métan t H est singulier que, de nos joars, le nombre des nns et des aaties ait augmenté en même proportion , ear nous eonnaissons 98 planètes ou satellites» et 98 métaux. (Joum. de ph js. Travaux et progrès dans les sdenees natui^es pendant Tannée 1809 • dtés dans le iomnal de Avie , du 4 anil 1810, pag. 872, 878 , n. 4.)
Ce qui n*est pas moins singulier, cTost qu'il y a des demi^lanètes eommo il y a des demi-métanz, car les astéroïdes sont des demi-planètes.
11 resta anasi toujours sept planètes à fiuaf e de Vhomm» conme sept aélaiBb
(^ Job, XXXI, 96, 97 , 28.
(4) Extnituê cmH te adonU {IL. Esdras IX , 6).... Omniiau'/ttîn eofonon. (Isaîi XXXIV, *.)^Mmt»m^tmU.{iMai,ym,t.)^AimiV9rw^widv9mm anfilmw emU. (Ileg. lib. fV, xvii, 16.)
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prîère$ au Dieu tupréme par $on FiXt mdqae,,.,; qu'As aîoient mieux nous Toir adresser idirecteroent nos prières à Dieu 9 que si nous les sdresBons à eux 9 en divisani ain$i la puissance de la pritré humaine (1);
Pourquoi Bossuet se plaignait de l'ayeuglemeat et de la grossièreté de eet hommes qui ne veulent jamais comprendre ces génies patrons des nations et moteurs de tout Tuoivers?
A cette masse imposante de traditions antiques « il faut ajouter toute la théorie de l'astrologie judiciaire , qui a déshonoré sans doute l'esprit liumain comme Vidolàtrie , mais qui sans doute aussi tient comme VidoUtrie à des vérités du premier ordre » qui nous ont été depuis soustraites comme inutiles ou dangereuses, ou que nous ne savons plus reconnaître sons des formes nouvelles.
Tout nous ramène donc à l'incontestable vérité que le système du monde est inexplicable et impossible par des mojens mécaniques. De savoir ensuite comment cette Térité peut s'accorder avec les théories mathématiques y c'est ce que je ne décide point , craignant par-dessus tout de sortir du cercle des connaissances qui m'appartiennent : mais la vérité que j'ai exposée étant incontestable, et nulle vérité ne jpouvaut être en contradiction avec une autre , c'est aux théoriciens en titre à se tirer de cette difficulté. — Ipsi viderint.
La première fois que l'esprit religieux s'emparera d'un grand mathcmatideo , il arrivera très-sûrement une révolution dans les théories astronomiques»
Je ne sais si je me trompe , mais cette espèce de despotisme, qui est ïe caractère distinctif des savants modernes , n'est propre qu'à retarder h seienoe. Elle repose aujourd'hui tout entière sur de profonds calcols à la portée d'un très-peiit nombre d'hommes. Us n'ont qu'à
(0 H/aAv T^y (ûxTcxJ^y Zxnifiv», (Orig. sdv. Gels. lib. V. — • C«lse svppoM i|iie DMS esnploiis pour rien le soleil» lalam et les étoiles, tandis que nous stoimmm ; QtCiU «ffiMiml mitn la mtmifutation des m/Wnf« de Dieu , fui mnU mmntêtumt mraffCflf à fa vamii dn dkoM» matiriMêi , à eamtê d* m/kî qui Im y • Mnjetth, ( Kon. VllI , 19 » seqq. ) Si , parmi les innombrablei dioaes que nous disons sur ces astres» Cclse avait seulement entendu : Louez-U,6 wmt, éUnUs et lumUrt ! on bien, hiu»-U , CMHX dei eimx / (Ps. CXLVIll , 3, 4.) , il ne nous aceuserail pis de compter pour rien de s! grands panégyristes de Dieu. • (Orig • ibid. V )
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a'eotendre pour imposer sHence à la foule. Leurs théories sont deve« nues «ne espèce de religion ; le moindre doute est un sacrilège*
Le traducteur anglais de toutes les œurres de Bacon « le docteur Scbaw , a dit , dans une de ses notes dont il n'est plus en mon pouvoir d'assigner la place, mais dont j'assure rauthenlicîté : Que le système de Copernic a bien encore ses difficultés»
Certes , il faut être bien intrépide pour énoncer un vA doute. La personne du traducteur m'est absolument inconnue ; j'ignore même sH existe : il est impossible d'apprécier ses raisons qu'il n'a paa jugé i propos de nous faire connaître ; mais sous le rapport du courage, c'est un héros.
Malheureusement ce courage n'est pas commun » et je ne puis douter qu'il y ait dans plusieurs têtes (allemandes surtofit) des pensées de ce genre qui n'osent se montrer.
Pour moi , je me borne à demander qu'en partant de cette vérité incontestable : Que tout mouvement suppose un moteur , et que le pous* sont est de nécessité absolue on antérieur au poussé (1)» il soit &it une revue philosophique du système astronomique.
La demande me semble modeste « et je ne vois pas que personne ait droit de se fôcher»
On se fikliera encore moins » je l'espère « si je donne un exemple des doutes excités dans mon esprit par les théories mécaniques ; je le choi* sirai dans les notions élémentaires sur la figure de la terre*
On nous a dit à tous» en commençant nos instructions sur ce point» que notre planète est aplatie sur les pôles « et s'âève an cootnire sous l'équateur ; en sorte que les deux axes sont inégaux dans onç propor» lion qu'il s'agit d'assigner.
(I) Mfiy hfylyi ris tî]s îaxoLi xniiiffe«s cbirâtfvjs hl\^ itli^v 1} r^ç eevrjf% ftin^* xcvi^craflnjc /xcraSoAi^ ; c*cstpè-dkv : te m&vmmmU p9Ut4l tatcir im cuir* fnineipe q%e cette force qui te meut elle-mêttu? CtM» puissance est l'ialdligenee , et ceUe intcnifence est Diea ; cl il faut nècessalrottem qu'elle soit anlérieorc à la aatore physique, qui reçoit d'elle le aMnnrenient t car eomment lexcvûv ne serail^l pas Btant le xtvevfitvov ? ( Plat, de Leg. X , 80 , 87. ]
Voy0s encore Ariatote (/%i^<ùrofum, lib. III, i, 221.} Qubdemlwm, muneeOwe» «ftfud iiUeUeHiulU nAeUa^A.
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ÏOÛT •Vn itfstirery nous a-t-on dit>U y a deux moyens , rexpérienc** fn les metores géodétiqaes» et la théorie*
Grile-d repose sur cette rérité physique « que d une sphère tourne tor ton axe« elle sTélèrerasursonéquateur en vertu delà force centrifuge, et prendra la forme d'un sphéroïde nplati»
Et fon nons montrait dans le cabinet de physique une spére de cuir honiilif tournant sur un axe au moyen d'une manivelle , et prenant en efhCf en vertu delà rotation, la figure indiquée.
Et MMdirioM ton* i Fatiâ qui •#/ etair t
Hais voyes combien , pour l'âge de raison , sTélèvent d'argnmentt ^lédsiis oootra cette démonstratian décisive.
En premier lien, la terre n'est point du tout de cuir bouilli x ilntélASeur est lettre close ; mais quant à l'extérieur et à cette enveloppe de viié(Boer6 profondeur que Dieu nous a livrée » nous voyons de l'eau et kl terre» et d'immenses montagnes qui s'enfoncent jusqu'à une pro- E«ndeiir inconnue» et que nous pouvons regarder comme les ossements fat terre. Si cette masse» supposée immobile» venait tout & coup à ' le mouvement diurne » l'habitation de l'honmie et des animaux leiait détruite par les eaux qui accourraient sous l'équateur : Mmi terre ne pouvait être ce qifeUe est^lofsqifeliecommença à tourner,e{Cm
En second lieu » les phynciens que j'ai en vue n'admettent point dtf ^Tréatkm proprement dite. Ce mot seul les met en colère, et plusieurs ««tt lait leur profession de foi à cet égard. Or » à partir de cette hypo- ^lièse» comment poovaient-^ls dire : Que la terre a été soulevée sous ^éqmOeur par un mouvement qui ff a jamais commencé? Cette soppc ^ition sera trouvée impossible» si l'on y pense.
Ce nTest pas tout x supposons en troisième lieu » et laissant même do ^M la question de Téteroité de la matière» que le monde au moins ait oommcDoé ; il fout que ces mécaniciens nous disent dans quelle révélatien ils ont appris que» lorsque la terre commença de tourner » elle étaft molle et ronde : deux petites suppositions qui valent la peine «fètre examinées. Si la terre devait être ronde ( supposons-le un instant) alors elle eftt été elliptique avant de tourner » et allongée sur faxe autant précisément qu'il le fallait pour devenir parfaitement ronda (tt le BBOwrement de rotation*
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Aiosî tout se réduit aux mesures géodésiques 9 et la préiendoe théo* rie n'est rien.
Obsenrons, en finissant» que plusieurs parties de la scienoef aotamment celle dout il s'agit dans ce momenti reposent sur des obsenralioQS lufiniment délicates » et que toute obsenration délicate exige une conscience délicate. La probité la plus rigoureuse est la première qualité de tout obsenrateur
CHAPITRE PREMIER
DES SACBmCES BN GÉNÉBAIi- Je n'adopte point Taxiome impie :
La craibte dans le monde imagina les dieux (1).
Je me plais an contraire à remarquer que les hommes I en donnant à Dien les noms Kjm expriment la grandeur, le pouvoir et la Ironie , en rappelant le Seigneur , le Maître y ie Père ^ etc. , montraient assez que lldée cle la divinité ne pouvait être fille de la crainte. On peut observer encore que la musique , la
(i)Frimitf inarbedeosfecitiimor. Ce passage , dont on ignore le ^iiéritable auteur » se trouve parmi les fragments de Pétrone. U est Inen lâ.
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poésie j la danse , en un mot tous les arts agréables, étaient appelés aux cérémonies du culte; et que Tidée d'allégresse se mêla toujours si intimement à celle de fête , que ce dernier devint partout synonyme du premier.
Loin de moi d'ailleurs de croire que Tidée de Dieu ait pu commencer pour le gemre humain , c^est-à-dire , qu^elle puisse être moins ancienne que Thomme,
Il faut cependant avouer , après avoir assuré Torthodoxie , que Phistoire nous montre rhomme persuadé dans tous les temps de cette efirayante vérité : Qu^il vhait sous la main d^une puissance irritée^ et que cette puissance ne pouvait être apaisée que par des sacrifices.
U n^est pas même aisé , au premier coup d^œil , d'^accorder des idées en apparence aussi contradictoires; mais si Ton y réfléchit attentivement , on comprend très bien comment elies"^ s^accordent , et pourquoi le sentiment de la terreur ia toujours subsiste à côté de celui de la joie , sans que Tun ait jamais pu anéantir Pautre.
Ci Les Dieux sont bons, et nous tenons d^eux tous les biens dont nous jouissons :
nous leur devons la louange et Taction de
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gr&ce. Mais les dieux sont justes, et nous sommes coupables : il faut les apaiser, il faut expier nos crimes ; et, pour y parvenir, le mojen le plus puissant est le sacrifice (1).^
Telle fut là croyance antique , et telle est encore, sous différentes formes, celle de tout Tunivers. Les hommes primitifs, dont le genre humain entier reçut ses opinions fonda* mentales ^ se crurent coupables : les institutions générales furent toutes fondées sur ce dogme, en sorte que les hommes de tous les siècles n''ont cessé d^avouer la dégradation primitive et universelle , et de dire comme nous, quoique d^une manière moins expli* cite : Nos mères nous ont conçus dans le crime; car il n^y a pas un dogme chrétien quin^ait sa racine dans la nature intime de l'homme, et dans une tradition aussi ancienne que le genre humain.
Mais la racine de cette dégradation , ou la réité de l'homme , s^il est permis de fabriquer ce mot , résidait dans le principe sen* siUe , dans la çie , dans tdme enfin , si soi-
(1) Ce n'était point sealement pour apaiser les mamrais génies ; ce n'était point seulement à l'occasion des grandes calamités que le sacrifice était offert : il fut toujours la base de toute espèce de culte , sans dîitiDction de lieu ) de temps , d'opinions ou de circonstances.
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gueDsement distinguée par les ancieas, de t esprit ou de Tintelligence.
L^animal n^a reçu qu^une âme; à nous furent donnés et Vâme et Pesprit (1).
L^antiquité ne croyait point qu^il pût y avoir , entre t esprit et le corps , aucune sorte de lien ni de contact (2); de manière que rdme j ou le principe sensible , était pour eux une espèce de moyenne-proportionnelle^ ou de puissance intermédiaire en qui Pesprit reposait, comme elle reposait elle-même dans le corps.
En se représentant F âme sons Timage d'un œil, suivant la comparaison ingénieuse de Lucrèce , Pesprit était la prunelle de cet oeil (3) . Ailleurs il l'appelle Pâme de Pâme (4) ,
(1) Immititque (Deas) in kominem spiritam et aoimam. (Jbieph. Àntiq, Jud,f lib. I » cap. if § S»)
Principio indalsUcommonis eonditor illis Tantùm animam s nobis , animm qnoque...
luvEM. . Soi. Xy, i48, 149.
(2) Meniem autem reperiebat Deus ultt rei adjmetam eue «ine «nimo hrfas esse : quocirca inteUigentiam in animo » animam eondusit in cor' pore, (Tim. înter. frag. Gicer. 9 Plat, in Tim, opp. 9 tom. IX9 p. S12« A. B.» p. 386, 11.)
(8) UtUeento oculo eircAmt slpapola manslt IneolomU , etc.
( LvcR. de N. R. m » 409 • tMiqO
|l) Atqoa an^ma *n% aninn proporrè toUus ipsa.
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et Platon, d'après Homère, le nomme le cœur de Vdme (1) , expression que Philon renouvela depnis (2).
Lorsqae Jupiter, dans Homère, se détermine à rendre nn héros victorienx , le diea a pesé la chose dans son esprit (3); il est un : il ne peut y avoir de comt)at en lui.
Lorsqu'un homme connaît son devoir et le remplit sans balancer , dans une occasion difficile , il a vu la chose comme un dieu , dans son esprit (4) .
Mab si , longtemps agité entre son devoir et sa passion , ce même homme s'est vu sur le point de commettre une violence inexcu* sable , il a délibéré dans son dme et dans son esprit (5),
(1) Id Thest. opp. » tom. H, p. S61. C.
If, B. Qaelqaefois les latins aboient du mot animus , mais toujours d'une manière à ne laisser aucun doute au lecteur. Cicéroo , par exemple» remploie comme nn sjnonjme tVankna et l'oppose à mens. Et Virgile a dit dans le même sens : Mentem animumque, iEn. VI » 1 1 , etc. Jovénal» au contraire, l'oppose comme sjnonyme de menSf au mot môna, etc.
(2) Philo, de Opif, mundif cité par Juste-Lipse. Phjs. sloic. \H^ disser. xn.
(3) AAA'^yf /up/fnpcÇ( xoerà fpivfc.
(lUad. II , 3. )
(4) Aûrây S S'/vw -Jjivtv ivi ^pcvt.
(i&id. 1,333.)
(5) £«( 6 TocO^ &ofMiv% xarà fpiv« xat xarà Bufiàv,
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Quelquefois t esprit gourmande Vdme , et la veut faire rougir de sa faiblesse : Courtage ^ ]ui dit-il, mon dmel tu as supporté de plus grands malheurs (!)•
Et un autre poète a fait de ce combat le sujet d^une conversation , en forme tout à fait plaisante. Je ne puis , dit-il , S mon dmel f accorder tout ce que tu désires : songe que tu rCes pas la seule à vouloir ce que tu aimes (2).
Que veut-on dire , demande Platon , lorsqiCon dit qiCun homme s'* est vaincu lui-même^ qiCils^ est montré plus fort que lui-même^ etc.? On affirme évidemment qull est, tout à la fob, plus fort et plus faible que lui-même; car si cVst lui qui est le plus faible , c^est aussi lui qui est le plus fort; puisqu^on affirme Tunet Fautif du même sujet. La volonté supposée une ne saurait pas plus être en contradiction avec elle-* même, qu'un corps ne peut être animé à la fois
(1) 'ïixXv.Qi Zii xpaôtiQ , xal xtSyrcpov (S!).>o irér' lx),'^u
(Odyss.XX, 180 Platon a cité ce vers dans le Phédon» (Opp. tom. I, p. SIS, D.) et il y Toit une puissance qui parle ù une autre, — 'û« ôiXXrj oùvta ayita TT^d^y/xarc Sca^Eyou/x^vv} . ( Ibid, 36 1 , B. )
(2) où Svva/xat coi^ 6u/xi « irapavxeTv âaiiivai navra « TirXoLÙt, Tûv Bi xetX&v outt au fiovvoi ipSç,
(Tîieogn. înler. vers. gnom. ex edit. Brunckii » t. 7â-73,J
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par deax moavements actuels et opposés (1 ) ; €ar nul sujet ne peut réunir deux contraires simultanés (2). Si T homme était un^ a dit excellemment Hippocrate , jamais il ne serait malade (3) ; eX la raison en est simple : car , ajoute-t-il ^ on ne peut concevoir une cause de maladie dans ce qui est un (4).
Cicéron écrivant donc que^ lorsqu^on nous ordonne de nous commander a nous-mêmes , cela signifie que la raison doit commander a la passion (5) | ou il entendait que la passion est une personne^ ou il ne s^eutendait pas lui-même.
Pascal avait en vue sans doute les idées de Platon, lorsqu^il disait : Cette duplicité de rhomme est si visible , qiCil y en à qui ont pensé que nous avons deux âmes , un sujet
(1) Plat.» de Rep. opp. tom. Y, p. 349. E. A. ; et p. 360» C.
(2) 0ù$i (tfiy 5vt(uy) ouSiv £/xaTâL IvayrCse circSlxiTar*
( Arist. calheg. de quanlkate. 0pp. tom. I. >
(3) '£/& lï fnfiX t\ fv yit à SvSpuTtoi, nô^ âv ^Jlyicv.
(Hipp. de iVoi. hum^ Rom. i, cit. edit.» cap. 3 , p. 265. ).
(4) Ou^i yàp &y ^y vnà toû ody^vccy *EN EONg
Cette maxime lumineuse n'a pas moins de valeur dans le monde
moraU
(5) Quum igiutr prœcipitur ut nabismeiipsis imperemus^ hoepraecipitur^ ut ralio coerceat temerltatem. (Tusc. quaest. II, SI. ) Partoutoù il faut résister » il y a aciion ; partout où il y a action » il y a ndH iiance; et jamais on ne comprendra comment une tenaille peut se SJiilir elle-même.
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simple leur paraissant incapable de telles et si soudaines variétés (1).
Mais avec tous les égards dus à un tel écrl-> vain , on peut cependant convenir qu^il ne semble pas avoir vu la chose tout à fait à fond ; car il ne s^agit pas seulement de sa?
voir comment un sujet simple est capable de telles et si soudaines variétés y mais bien d'expliquer comment un sujet simple peut réunir des oppositions simultanées; comment il peut aimer à la fois le bien et le mal, aimer et haïr le même objet, vouloir et ne vouloir pas, etc.; comment un corps peut se mouvoir actuellement vers deux points opposés; en on mot, pour tout dire , comment un sujet simple peut n^ètre pas çîmple.
L^idée de deux puissances distinctes est bien ancienne ^ même dans FEglise. ce Ceux ce qui Tout adoptée , disait Origène , ne pence sent pas que ces mots de Tapôtre : La chair ce a des désirs, contraires a ceux de t esprit
(1) Pensées, m, 15. — On peut voir à Teodroit de Platon qa'oo vient de citer la singulière histoire d'un certain Léontius, qui voûtait absolument voir des cadavres qvfabsolummi il ne voulait pas voir; ce qui se passa dans cette occasion entre son âme et lui « et les înjurç^ qu'il cru( devoir adresser à ses yeax* (Loc. cit., p. 360 ^ A.)
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ic ^Galat. y, 17.) doivent s^entendre de la Ci chair proprement dite; mais de cette âme y ce qni est réellement lame de la chair : car, Ci disent-ils , nous en avons deux, Tune bonne Cl et céleste , l'autre inférieure et terrestre : <c c'est de celle-ci qull a été dit que ses œii-^ <c fn^es sont éndentes (Ibid. , 19.), et nous ce croyons que cette àme de la chair réside ce dans le sang (f). 33
Au reste , Origène , qui était à la fois le plus hardi et le plus modeste des hommes dans ses opinions , ne s'obsline point sur cette question. Le lecteur^ dit-il, en pensera ce qu*il voudra. On voit cependant assez qu'il ne savait pas expliquer autrement ces deux mouvements diamétralement opposés dans un sujet simple.
Qu'est-ce en effet que cette puissance qui contrarie f homme , ou , pour mieux dire , sa conscience 7 Qu'est-ce que cette puissance qui n'est pas lui^ ou tout lui? Est-elle matérielle comme la pierre ou le bois? dans ce cas , elle ne pense ni ne sent , et , par conséquent, elle ne peut avoir la puissance de troubler Tesprit dans ses opérations. J'écoule
(l)Orig. de Princ. Ifî , 4. OSpp., edil. Ruai. Paris, 1733, in-foL, ^oin.I, p. 145, «eq<j.
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avec respect et terreur tontes les menaces faites à la chair; mais je demande ce que c'est.
Descartes, qni ne doutait de rien, n^est nullement embarrassé de cette duplicité de rhomme. Il n'y a point, selon lui, dans nous de partie supérieure et inférieure, de puissance raisonnable et sensitive , comme on le croit vulgairement. L^àme de l'homme est une , et la même substance est tout à la fois raisonnable et sensitive* Ce qui trompe à cet égard, dit-il, c^est que les volitions produites par tdme et par les esprits vitaux eni^oj'és par le corps , excitent des mouue^ ments contraires dans la glande pinéale (1),
Antoine Arnaud est bien moins amusant ; il nous propose comme un système inconce>e vable , et cependant incontestable : a Que ce c< corps , qui , n'étant qu'une matière , n'est ce point un sujet capable de péché, peut cece pendant communiquer à Tàme ce qu'il n'a
(1) Cariesn opp. Amst.» Blaen , 1785» în-4<>; de Paiêionibutt, art. XLVII, p. 2S. Je ne dit rien de cette explication : les hommes tels qae Descartes méritent autant d'égards qu'on en doit peu aux funestes osurpateors de la renommée. Je prie seulement qu'on fasse attention an fond de la pensée, qui se réduit très clairement à ceci : 0$ quifaii croire communément qu'il y a une contradiction dans rhomme,. ^est qu'il y a tme contradiction dans rhomme.
ce pas et ne peut avoir; et que , de Tunion de ce ces deux choses exemptes de péché, il en ce résulte tm tout qui en est capable , et qui Cl est très justement Tobjet de la colère de ce Dieu (1).»
n parait que ce dur sectaire n^avait guère l^osophé sur Pidée du corps , puisqu^il s^embarrasse ainsi volontairement , et qu^en nous donnant une bêtise pour un mystère , il expose Tinattention ou la malveillance à prendre im mystère pour une bêtise.
Un physiologiste moderne se croit en droit de déclarer expressément que le principe fîtal est un être, ce Qu'on l'appelle , dit-il , ce puissance ou faculté , cause immédiate de ce tous nos mouvements et de tous nos sen- » timents , ce principe est un : il est absoluce ment indépendant de Tàme pensante , et ce même du corps , suivant toutesles vraisemce blànces (2) : aucune cause ouloi mécanice que n^est recevable dans les phénomènes ce du corps vivant (3) w
(1) Perpétuité de la fou và-V*% tom» III, liv. XI. c Ti.
(2) Il semble que ces mots, suivant toutes les uaisemblances , sont enoore » comme je l'ai dit ailleurs » une pure complaisance pour le siècle X car comment ce qui est un » et qui peut s'appeler principe » ne ^eraiiîl pas distingué de la matière I
(3) Nouveaitx Eléments de la science de Fhomme , par M. Barthez | Stol,iQ-8<' Paris, 1806.
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Au fond , il parait que rEcriture sainle est sur ce point tout a fait d^accord avec la philofiophie antique et moderne , puisqu'elle nous apprend : ce Qae Thomme est double dans ses ce voies (1) , et que la parole de Dieu est ce une épée vivante qui pénètre jusqu'à la dîcc vision de Tàme et de Tesprit , et discerne ce la pensée du sentiment (2). >>
Et Saint Augustin , confessant à Dieu Tem pire qu'avaient encore sur son àme d'anciens fantômes ramenés par les songes , s'écrie avec la plus aimable naïveté : Alors Seigneur ! suis^ je MOI (3) ?
Non, sans doute, il n'était pas lui, et personne ne le * savait mieux que lui , qui nous dit dans ce même endroit : Tant il y a, de différence entre moi-même et moi-même (4)]; lui qui a si bien distingué les deux puissances de rhomme lorsqu'il s'écrie encore , en s'adressant à Dieu : O toi ! pain mystique
(1) Homo duplex in viis suism Jac* 1 , 8.
(2) Pertingens usque ad divisionem anhnœ aespiritûs (71 ne dit pas de Vtspfit et du corps), et diseretor cogitationvm et intentionum cordit* (Hebr. IV, 42,)
(3) Numquid tune non ego sum, Domine, Deus meus? (0. AugasU Confesim X » xxx, u)
(4) Tantùm Interest inter ms ipsuMet me ipsux. (Ibid,)
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de mon âme , époux de mon intelligence t quoi I je pouvais ne pas € aimer (i )!
Milton a mis de beaux vers dans la bouche de Satan , qui rugit de son épouvantable dégradation (2). L^homme aussi pourrait les prononcer avec" proportion et intelligence.
D'où nous est venue Tidée de représenter les anges autour des objets de notre culte par des groupes de tètes ailées (3) ?
Je n'ignore pas que la doctrine des [deux âmes fut condamnée dans les temps anciens y mais je ne sais si elle le fut par un tribunal compétent : d'aiUeurs il suffit de s'entendre. Que l'homme soit un être résultant de l\inion de deux âmes^ c'est-à-dire de deux principes intelligents de même nature , dont iHm
(I) Deas.... panii ofis intus anim» mectf et virttu maritoM mentem •••• non le amabam ! (Ibid* L xiii , £•)
(>) O fonl ikteent ! Iliat I iRrho ent eontcnd'cl
WIth Gods tho àX the hlgh'f t« am now oonslralnM Into a betst and mlx'd wilfa bestial slioM TUa aaaenoe to Ineamate and Imbrnta lliat to tha htglit of ddty asptr^d.
(P. I»iz. f(t3,
(3) Trop de gens savent malheureusement dans quel endroit de ses autres Voltaire a nommé ces figures des Saints joufflus. II n'y a pas » dans les jardins de l'intelligence» une seule fleur que cette cbenille n'ait ioailléct
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est bon et Tautre mauvais, c^est, je crois ^ ropinion qui aurait été condamnée, et que je condamne aussi de tout mon cœur. Mais que rintelligence soit la même chose que le principe sensible , ou que ce principe qu^on appelle aussi le principe vital , et qui est Ut vie^ puisse être quelque chose de matériel, absolument dénué de connaissance et de conscience , c^est ce que je ne croirai jamais , à moins qu^il ne m^arrîvât d^ètre averti que je me trompe par la seule puissance qui ait une autorité légitime sur la croyance humaine» Dans ce cas, je ne balancerais pas un instant, et au lieu que^ dans ce moment, je n'^aî que la certitude d^avoir raison, j^aurajs alors la foi d^avoir tort. Si je professais d^autres sen« timents , je contredirais de front les principes qui ont dicté Pouvrage que je publie , et qui ne sont pas moins sacrés pour moi.
Quelque parti qu'on prenne sur la duplicité de rhonune , c'est sur la puissance ani^ maie , sur la vie^ sur Vdme (car tous ces mots signifient la même chose dans le lan^ gage antique ) , que tombe la malédiction avouée par tout l'imivers.
Les Egyptiens , que Tantiquîté savante proclama les seuls dépositaires des secrets di*-
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i^ins (\)j étaient bien persuadés de cette vérité , et tons les jours ils en renouvelaient la profession publique ; car lorsqu'ils embau* maient les corps , après quMls avaient lavé dans le vin de palmier les intestins , les parties molles , en un mot tous les organes des fonctions animales , ils les plaçaient dans une espèce de coffre qu'ils élevaient vers le ciel, et Tun des opérateurs prononçait cette prière au nom du mort :
ce Soleil , souverain maître de qui je tiens Cl là vie I daignez me recevoir auprès de vous, ce Pai pratiqué fidèlement le culte de mes u pères ; j'ai toujours honoré ceux de qui je c< tiens ce corps ; jamais je n'ai nié un dépôt; « jamais je n'ai tué. Si fai commis d'autres ce fautes , je rCai point agi par moi-même , ce mais par ces choses (2) . » Et tout de suite on jetait ces choses dans le fleuve , comme la cause de toutes les fautes que thomme açait commises (3) : après quoi on procédait à Tembaumement.
(I) jEgypthsêolofdivinttrum rerwn conscios. (Hacrob. Sat. If 12.) f)B fcnt dire que cet écmain parle ici au nom de toute l'autiquité.
(i) *AlXk 9tk To&Tce. Porphjr. ( De abstin, et usa «tlm,, IV , 10* )
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Or il est certain qae , dans cette cérémo« nie, les Egyptiens peuvent être regardés comme de véritables précursem*s de la révélation qui a dit anathème à la chair ^ qui Ta déclarée ennemie de Tintelligence ^ c^està-dire de Dieui et nous a dit expressément qae tous ceux qui sont nés du sanff ou de la volonté de la chair ne deviendront jamais enfants de Dieu (1).
L%omme étant donc coupable par son principe sensible , par sa chair , par sa vie , Tanathème tombait sor le sang ; car le sang était le principe de la vie , on plutôt le sang était la vie (2). Et c^est une chose bien sin-
( Plat.» De usu carn»9 Orat. II,) dlés par H. Larcher dans ta piécieiise traduction d'Hérodote , Uv* II , § 85. Je ne sais au reste'ponniaoi ce grand helléniste a traduit diAfxvtx par tfestpowF cet dbtat; au lieu de, (f est par ces choses*
Il y a un rapport singulier entre cette prière des prêtres égyptiens et celle que l'Eglise prononce à côté des agonisants* « Qddqall ait « péché 9 il a cependant toujours cm ; il a porté dans aon sein le « zèle de Dieu ; il n'a cessé d'adorer le Dieu qui a tout cr^» ele*. »
Ueèt etiîm peccaverit^ iamen.,.. eredidit , et zelwn M in se Mmii , et eum qvifecit omniafiikUter adortwit , etc*
{i)Joh.I, 12y 13. Lorsque David disait: Spiritum reetum ùmom in visceribus meiSf ce n'était point une expression tagae ùa une ma* niére de parler : il énonçait un dogpne précis et fondamental*
[2) Vous ne mangerez point le sang des animaux fÇtdest Usât vie*- (Gen. IX y 4» 5«) La vie de la chair est dans le sang ; if est je vous l'ai donné > afin qu'il soit répandu sur l'autel pour i'( de vos péchés | car cVst par le sang que Yàja sera purifiée* $|Uv« XIII t
golière que ces vieilles traditions orientales ^ auxquelles on ne faisait plus d*attention, aient été ressuscitées de nos jours , et soutenues par les plus grands physiologistes.
Le chevalier Rosa avait dit , il y longtemps , en Italie , que le principe vital réside dans le sang (1). Il a fait sur ce sujet de fort belles expériences , et il a dit des chosea Curieuses sur les connaissances des anciens à cet égard; mais je puis citer une autorité plus connue (2) , celle du célèbre Hunier , le plus grand anatomiste du dernier siècle, qui a t^ssuscité et motivé le dogme oriental de la VitaUté du sang.
<c Nous attachons , dit-il , Tidée de la vie à celle de Torganisation ; en sorte que nous avons de la peine à forcer notre imagina^ c lion de concevoir un fluide vivant; mais
1.) Gardez-Tous de manger leur sang (des animaux) car leur sang Uvr tie; ainsi tous ne devez pas manger avec leur chair ce qui eti ino* vUf mais vous répandrez ce sang sur la terre comme Peau ^Deat. Xn, 23, 24, etc., etc., etc.)
(1) On trouvera une belle analyse de ce système dans les œuvres du «omte G&m-Jimaldo CatU-RubU Hilan » 1790, 50 vol. in^8^, lom. IX.
(2) Je ne dis pas plu$ décisive , car les pièces ne sont plus sous mes ^)feuz, et jamab je n*ai pu tes comparer. D'ailleurs, quand Rosa aurait tout dit , qu'importe ? Thonneur de la priorité pour le système de la vî« laUté du sang ne lui serait point accordé. Sa patrie n*a ni flottes, ni jirmées, ni colonies : tant pis pour vile et tant pis pour lui.
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a torganisation rCa rien de commun avec ce la vie (1). Ellen^est jamais qu'Hun instracc ment , une machine qui ne produit rien , ce même en mécanique , sans quelque chose ce qui réponde à un principe vital, savoir ce une forcer
ce Si Ton réfléchit bien attentivement sur ce la nature du sang, on se prête aisément ce à rhypothèse qui le suppose vivant. On ce ne conçoit pas même qu'il soit possible ce d'en faire une autre , lorsqu^on considère ce qu'a n'y a pas une partie de l'animal qpi ce ne soit formée du sang, que nous venons ce de lui ( wee grow out of it)jet que , sll ce n^a pas la vie antérieurement à cette ppéce ration, il faut au moins qqi^il Tacquièro ce dans Pacte de la formation , puisque nous ce ne pouvons nous dispenser de croire à ce Texistence de la vie dans les membres ce ou différentes parties, dès qd*elles sont ^ formées (2).
Il paratt que cette opinion du célèbre Hunier à fait fortune en Angleterre. Voici ce qa'on lit dans les Recherches asiatiques :
(i) Vérité du premier ordre et de la plus grande évidence. (2) Voy. Joltn. Ilunter's a Trcatise on ihe blood, injîammation and Gvn'!^koiti'omds, T^ondon, I79i , in-4^.
SUE LES SAGRIFlCifS. 339
a Çesjt une ppmiQii} 4l? ^pui9 aussi ance cle^ne que Pli^e , qne le sapg esi f^n £|aid^ ce yi^nt; mais iji était réservé au célèbre 5^ p]f?^y4plo£^^te Jean HiQnter de pjiacief ceittç 55 opinion an rang ^ ces yérités ^&t il n^e^|: f^ plj^^ passible de (disputer (1). >>
La lÂtalité du sang, pu pl^^tôt rî,4entité du sang et de L^ vie étant posée cojwne un fa^t dont Tantiqi^té ne doutait npllement, et qui a été reqpuyelé det no^ jpi^s , c^était aussi une opinion a^u^si ancienne que le monde ^ (jue le ciel irrité pontre la .ch9Î|r et le ç^pg , ne pouvait être ap.aisé que p^r le sang; et aucune nation n'a douté qu'il n'y eût dans Teffq^jQi 4^? sang une vertu expiatoire ! Qr, ni la rsM^on ni la folie nVnjt pu inventer cette idée , encore moins la faire adopter généralement.
Elle a sa racine dans les dernières profon-
(1) Vcy, le mémoire de M. ^William Buag nar le vatin des serpents, daus \e& Rtcherdtes asiatiques ^ tom. VI, 10-4**, p. 108.
On a TU que Pline est bien jeane comparé à Topinion de la Tttalilé tlu sang ; yolci au reste ce qu'il dit sur ce sujet : Duœ grandes venœ^»» per aUas minores omnibus membris vitaUtatem rigant,,». matjna est in to vitalitatis portio.
(G. Plinii Sec. Hist. iiat. ctirîs llarduiin. Paris, 1685 ; in-4'', t. tl, lib. XIl, cap. 69-70, pag. 3G4 , 565 , 583.)
fRinc sedem animai sanguinem esse veterum plcrique diccerunt. (Not. H&rd., ibid., p. 585.)
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deurs de la nature humaine, et rhistoire, sur ce point , ne présente pas une seule dissonnance dans iHinivers (1). La théorie entière reposait sur le dogme de la réversibilité. On croyait (comme on a cru, comme o croira toujours) que t innocent pouvait payeT pour le coupable ; d'où Ton concluait que vie étant coupable , une vie moins ptécieuSi pouvait être offerte et acceptée pour autre. On offrit donc le sang des animaux ;^ et cette âme , offerte pour une âme , les anciens rappelèrent antipsychon ( Avr/^uxov ) ^ vicariam animam ; comme qui dirait di pour âme ou âme substituée (2).
Lé docte Goguet a fort bien expliquée par ce dogme de la substitution, ces prosti-
(1) C'était une opinion unifonne, et qui avait prévalu de toute part^^ "^ que la rémission ne pouvait s'obtenir que par le sang, et que quelqu'un -^"3" devait mourir pour le bonheur d'un autre. {Bryanfs Mytkolorfy tàplum ^' ned. tom. IT, in-4% p. 455.)
Les Thalmudistes décident de plus que les péchés ne peuveut étr^^E: re effiicés que par le sang. (JBuet* Dém, Evang, prop. IX9 cqi« 145.)
Ainsi le dogme du salut par le sang se retrouve partout. Il brave .' ^^ temps et l'espace ; il est indestructible, et cependant il ne ddiuiL^^fe d'aucune raison antécédente ni d'aucune erreur assignable.
(2) Lami , Appar : Ad Bibl, F, 7 •
Cor pro corde, precor, pro ûhrU aecipe fibm, Hanfi anlmun Tobit pro meltore damui.
( Ovio. Fait, vr, tCt.)
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tations légales très connues dans Tantiquité^ et si ridicalement niées par Voltaire. Les aociens, persuadés qa^nne divinité conrron* cée oa malfaisante en voulait à la chasteté de leurs femmes , avaient imaginé de lui livrer des victimes volontaires, espérant ainsi que Vénus , tout entière à sa proie attachée , ne troublerait point les unions légitimes :
semblable à un animal féroce auquel on jetterait un agneau pour le détourner d^un honmie (1).
U faut remarquer que , dans les sacrifices proprement dits , les animaux carnassiers , ou stupideS) ou étrangers à Thomme^ comme les bétes fauves , les serpents , les poissons, les oiseaux de proie, etc., n'étaient point immolés (2). On choisissait toujours, parmi les animaux , les plus précieux par leur utilité , les plus doux, les plus innocents, les plus en rapport avec Thomme par leur instinct et leurs habitudes. Ne pouvant enfin immoler Thomme pour sauver Thomme, on choisissait dans Tespèce animale les victimes les plus
(1) Voy. la Nouvelle démonstration ivangéique de Leland, Uége , i768, 4 vol. in-12, tom. I, part. I, cliap. tu, p. 55â.
(3) A quelques exceptions près qui tiennent à d'autres principes.
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humaines ^ s'fl est permis de s'exprimer ainsi; et toujbîïrs là vittime était brûlée en toat ox% en t)artiè \ pdiït attester que la peine fldta— relie du crime est le feu, et que la chai^ substituée était brûlée à la place de la ehui^^ coupable (1).
11 n'y a rien de plus connu dans Tantiquît^^ que lés tauroboles et les crioboks qui t( naient au culte oriental de Mithia. Ces de sacrifices devaient opérer tme ptirifîcatior==^ parfaite , effacer tous les crimes et procure] à lliomme une véritable renaissance spirituelle : on creusait une fosse au fond de h quelle était placé llnitié ; on étendait au — -^' dessus de Itd une espèce de plancher percê^^^ d\me infinité de petites ouvertures , àùr le-quel on hnmolait la victime. Le sang coulai enfortne depltde stir lèpénîtèrUj qdi le rè- ^ cëvait isur toutes lés parties de sôH tmps (î)^ -^
1(1) Car tout ainsi qiie les humeurs vidés |iToduiseiit Sans fcs iiii[i _^r le feu de la fièvre , qui les purifie ou les consume sans les brûler , S même les vices produisent dans les âmes la fièvre du/eu^ qui les {tvL rifie ou les brûle sans les consumer. ( Tîd. ôrig., De Princip, //, K cpp, tom» I, p. 103.) .
(2) Prudence nous a transmis une description détaillée de celte d goûtante cérémonie :
Tum per frrqnentes mille rtmarnm TÎa» , lUaptui imbcr tabidnni roroii |ilii!t ;
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et Ton croyait qae cet étrange baptême opérait tine régénération spirituelle. Une foule die bas - reliefs et d'inscriptions (1 ) rappellent cette cérémonie et le dogme universel qui Tavait fait imaginer.
Rien n^est pins frappant dans tonte la loi de Moïse que Paflectation constante de contredire les cérémonies païennes , et de séparer le peuple hébreu de tous les autres par Aeê rites particuliers ; mais , sur Tartide des sacrifices ^ il abandonne son système général; il m eonforme au rite fondamental des na" éionSj et non-seulement il se conforme , mais
Defossas intns qaem saecrdos excipit Gotlas ad omnes turpc subjeetnin eapul , Et Teste et omni patrefaelus corporel Quiaotsapinat; obvias oBert gênas i Sapponit aures ; labra , nares objicil { Oedos et ipsos proltiit liqaoribns ; If ee jam pabto parût , et linguaoi rigat , Donee cruorem totus airom oombibot.
(t) Gnitcr nous en a conservé une qui est (rés singulière , et que Vau Dale a ciice à la suite do passage de Prudeuce :
DIS MAGMIS
MATBI DCm ET ATTIDI
SIXTIS AGESaACS JESIDICS....
» • TAUROBOIJO
CR10BOUOQCB iif iETERNUM REMÂTUS ÂRÂM SÂCRÀVIT.
(Ànt, Van Dale, Dissert, de wac, elhnicorum, Aiiisl. , 1683; iti-8% p. 223.)
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il le renforce a a risque de donner au çaractète national une dureté dont il n avait nul besoin. Il n^y a pas une des cérémonies prescrites par ce fameux législateur, et surtout il n'y a pas une purification, même physique, qui n^exige du sang.
La racine dMne croyance aussi extraordinaire et aussi générale doit être bien profonde. Si elle n^avait rien de réel ni de mystérieux, pourquoi Dieu lui-même Tanrait-il conservée dans la loi mosaïque ? où les anciens auraient-ils pris cette idée d^une renaissance spirituelle par le sang? et pourquoi aurait-on choisi , toujours et partout , pour honorer la Divinité, pour obtenir ses faveurs, pour détourner sa colère, une cérémonie que la raison indique mutuellement et que le sentiment repousse? Il faut nécessairement recourir à quelque cause secrète , et cette cause était bien puissante.
CHAPITRE n
DES SACBinGES HUMAINS^
La doctrine de la snbstitation étant aniversellement reçue , il ne restait plus de doute sur Tefficacité des sacrifices proportionnée à rimportance des victimes; et cette double croyance , juste dans ses racines , mais corrompue par cette force qui avait tout corrompu , enfanta de toute part Thorrible superstition des sacrifices humains. En vain la raison disait à Thonmie qu^ n*^avait point de droit sur son semblable , et que même il Tattestait tous les jours en offrant le sang des animaux pour racheter celui de Thomme ; en vain la douce humanité et la compassion naturelle prêtaient une nouvelle force aux arguments de la raison : devant ce dogme entraînant, la raison demeurait aussi impuîs* santé que le sentiment.
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On Tondrait pouvoir contredire Thistoire lorsqu'elle nous montre cet abominable usage pratiqué dans tout Tanivers ; mais it la honte de Tespèce humaine , il n'y a rien de si incontestable ; et lés fiettofls marnes de la poésie attestent le préjugé universel.
A peioe 8on sang ooule et fait rougir la terre. Les dieux fout sur l'autel entendre le tonnerre ; Les Tenu agiianf afr dfbetnrmai MmBsementSi Et la mer lui répond par des mugissements; La rive au loin gémit blanchissante d'écume; Là flamme du bûdier d'eBennème s'aUune 2 Le ciel brille d'éclairs t s'entr'oave, et parmi notif Jette une sainte horreur qui nous rassure tous*
Quoi! le saltg d'une fille innocente était nécessaire au départ d'une flotte et aa succès à^wale guerre ! Encore titie fois ^ où donc les homnorès avaient^^ils pris cette opinion? et quelle vérité avâient-ils corrompue pour arriver à cette épouvantable erreur ? Il est bien démontré 9 )e croiÀ^ que tout taaait ttu ^bgnro de la substitution dont la vérité est incontestable , et même itinée dans l'homme ( car comment raurait»il acquise? )^ ma»s i^nt a abusa d'une manière déplorable : car Thomme^ à parler exactement, n'^adopte point rerreur. Il peut seulement ^orer la vérité , ou en abuser ; c'est-à-dire l'étendre j par
Sun LES SACRIFICES. 347
une fausse induction , à un cas qui liii est étranger.
Deux sophismes , ce semble , égarèrent les hommes : d^abord Timportance des sujets dont il s'^agissait d'écarter Tanathème, On dit : Pour sauver une armée j rme viUe j un grand soui^rain même , qu^est^-te quhih homme ?
On considéra aussi le caractère particulier de deux espèces de victimes humaines déjà dévouées par la loi civile politique ; et Ton dit : qiCest-K^e que la vte ttun coupable ou d'un ennemi?
Il y a grande apparence que les premières victimes humaines furent des coupables condamnés par les lois; car toutes les nations oilt cru ce que croyaient les Druides au t*apport de Gésar (1) : que le supplice dés coupables était quelque chose de fort agréable à la divinité. Ijes anciens croysôent que tout crime capital, dommis dans Tétat, liait la ikition, et que le coupable était si^ré où voué aux dieux^ jusque ce que , par refTusion de son sang, il eût délié et lui-même et la nation (2),
On voit ici pourquoi le mot de sacré (sa-
(i)/)e "Mlo gallico, vi, 16.
(2) Ces mots de lier et de délier sont si naturels , qu'ils se trouveot tiloptés et fixés pour toujours dans notre langue iliéologk|ue.
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ger) était pris dans la langue latine en bonne et en mauvaise part, pourquoi le même mot dans la langue grecque (0:si05 ) signifie également ce qui est saint et ce qui est profane; pourquoi le mot anathème signifiait de même tout à la fois ce qui est offert à Dieu à titre de don, et ce qui est livré à sa vengeance ; pourquoi enfin on dit en grec comme en latin qu^un homme ou une chose ont été dé-sacrés (expiés), pour exprimer qu on les a lavés d^une souillure qu^ils avaient contractée. Ce mot de dé-sacrer ( ètn^oatô^v expiare) semble contraire à Tanalogie : Toreille non instruite demanderait ré-sacrer ou ré'Sanctifier ; mais rerreur n'est qu'apparente, et l'expression est très exacte. Sacré signifie, dans les langues anciennes , ce qui est //Vre à la Dwinitéy n'importe à quel titre, et qui se trouve ainsi lié; de manière que le supplice dé'Sacre ^ expie , ou délie , tout comme Vab-solution religieuse.
Lorsque les lois des XII tables prononcent la mort, elles disent : saceb esto (qu'il soit sacré ) ! c'est-à-dire déuoué : ou , pour s'exprimer plus correctement, voiié; car le coupable n'^étaît rigoureusement parlant , dé'voué que par par l'exécution.
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Et lorsqae l'Eglise prie pour les femmes dévouées {pro devoio femineo sexuy y c'està-dire pour les religieuses qui sont réellement dét^ouées dans un sens très juste (1), c'est toujours la même idée. D'un côté est le crime , et de Pautre l'innocence ; mais l'un et l'autre sont sacrés.
Dans le dialogue de Platon, appelé VEnthjrphron , un homme sur le point.de porter devant les tribunaux une accusation horrible , puisqu'il s'agissait de dénoncer son père , s'excuse en disant : ce Qu^on est également ce souillé en commettant un crime, ou en ce laissant vivre tranquillement celui qui Ta ce conoimis , et qu^il veut absolument pource suivre son accusation, /7oz/r absoudre tout ee à la fois et sa propre personne et celle du c< coupable (2)«
Ce passage exprime fort bien le système
(1) Un journaliste français , en plaisantant sur ce texte, Pro devoto femtneo sexu y n'a pas manqué de dire : que F Eglise a décerné aux femme» le titre de sexi détot {Journal de VEmpirc, 26 féirrier 181 S.) n ne faut pas quereller les gens d'esprit qui apprennent le latin ; bientôt sans doute ils le sauront. Il est vrai cependant qu'il serait bon de l'aYOïr appris aTant de se jouer à l'Eglise romaine qui le sait passablement.
(2) W'jOKioXi ffîauT^v y.où é/îTvsv. Plat. Euthtjplu 0pp. !om. 1 , p. 8.
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antiqae, qai, sous an certain point de me^ fait honneur au bon sens des anciens.
Malheureusement , les hommes étant pénétrés do principe de t efficacité des sacrifices proportionnée a Cimportance des victin^ , do coupable à Tennemi il n^y eut qu^nn pas ; toot ennemi fat coupable; et mdbeoffiiiem^it encore tout étranger bit ennemi lors^ qn^on eut besoin de vii^imes. Cet horrible droit public n^est que trop connu ; voilà pourquoi HOSTis (1), en latin, signifia d^abord également ennemi et étranger. Le plus élégant des écrivains latins s^est plu à rappeler cette synonymie (2) ; et je remarque encore quHomère, dans un endroit 4^ Hliade, rendFîdée d^ennemi par celle d^étranger (3), et que son commentateur nous avertit de faire attention à cette expressioa.
(1) Eutih, ad Loc. Le mot lalia nocns est le même qoe oelnî de aArrt (hoste) en firaoçais ; et l'un et l'autre se trouTent dansl'àUemand Acuf, qooiqu^ y soient mmos "Visibles. VktMii étant donc un «menu on un étranger^ et sons ce dooble rapport, sojet an sacrifice, l'horainet oten* suite par analogie l'animal immolé» iTappelèrent hoêlie. On sait combien ce mot a été dénaturé et ennobli dans nos langues diréliennes.
(S) ^, sororyOïque hodemntpplex affare superbitm, (Virg. JEn» iv« 424.) Uhi Servius : — NonnuUijttxta vetei'c» hos^em pro bospiie die ' iffiM accipîMtt, (Forcellini in hosn's, )
(ô) *Aj/07f>toi çMi. Ilia»!. v, 214»
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Il parait que celte fatale induction explique parfaitement rqniversalité d'une pratique aussi détestable; qu^elle Texplique, dis- je, fort bien humainement : car je n'^entends nullement nier (et comment le bon sens, légèreroeot éclairé j pourrait-il le nier ? ) l'action da mal qui avait tout corrompu.
Cettç action n^aurait point de force sur rhomwe j si elle lui présentait Terreur isolée^ JLia çiiose n^est pas même possible , puisque Terreur n^est rien. En faisant abstraction de toute idée antécédente , Thomme qui aurait proposé d^en immoler un autre, pour se rendre les dieux propices , eût été mis à mort pour toute réponse , ou eiifermé comme fou :
il faut donc toujours partir d^qne vérité pour enseigner une erreur. On s^en apercevra surtout eoi méditant sur le Paganisme qui étincelle de vérités, mais toutes altérées et déplacées; de manière que je sx^s entièrement de Tavis de ce tbéosophe qui a dit de nos jours que 1^ idolâtrie était une putréfaction. Qu'on y regarde de près : on y verra que , parmi les opinions les plus folles , les plus indécentes , les plus atroces ; parmi les pratiques les plus monstrueuses et qui ont le çlus déshonoré le genre humain , il n'en est
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pas une que nous ne puissions délivrer du mal (depuis qu il nous a été donné de savoir de^ mander celte grâce) , pour montrer ensuite le résidu vrai , qui est divin.
Ce fut donc de ces vérités incontestables de la dégradation de Thomme et de sa réité originelle , de la nécessité d^une satisfaction , de la réversibilité des mérites et de la substitution des soufirances expiatoires , que les hommes furent conduits à cette épouvantable erreur des sacrifices humains.
France I dans tes forêts elle babîta longtemps*
ce Tout Gaulois attaqué d^une maladie grave, cf ou soumis aux dangers de la guerre (1 ) , ce immolait des hommes ou promettait d'en ce immoler, ne croyant pas que les dieux ce pussent être apaisés, ni que la vie d^un Ci homme pût être rachetée autrement que ce par celle dHxm autre. Ces sacrifices, exéce cutés par la main des Druides , s'étaient z< tournés en institutions publiques et légales; ce et lorsque les coupables manquaient, on ce en venait au supplice des innocents. Quel-
(1) Mais Tétai de guprre était l'ctnt naturel de ce pays. Ame Ccsiaris adventum ferè quotunnis (belîum) accidere solebai ; ttf\, mit ipsi in* jurias tn ferrent^ uni iUas propulsaient , (De bdlogallico , vi , 15.)
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et ques-ùm remplissaient d^hommes vivants ce certaines stataes colossales de leurs dienx : ce ils les couvraient de branches flexibles : ce ils y mettaient le feu , et les hommes péce rissaient ainsi environnés de flanmies (1 )• )> Ces sacrifices subsistèrent dans les Gaules, comme ailleurs , jusqu^au moment où le Christianisme s^y établit : car nulle part ils ne cessèrent sans lui , et jamais ils ne tinrent devant lui.
On en était venu au point de croire qiûon lie poui^ait supplier pour une tète qu^au prix d^une tète (2). Ce n'est pas tout ; comme toute vérité se trouve et doit se trouver dans le Paganisme , mais ^ comme je le disais tout à Theure , dans un état de pu*iréfaction , la théorie également consolante et incontestable du suffrage catholique se montre au milieu des ténèbres antiques sous la forme d'une superstition sanguinaire ; et comme tout sacrifice réel , toute action mé^ ritoire, toute macération, toute souffrance volontaire peut être véritablement cédée aux
(1) X)e hello gallicoy vi, 16.
(2) Praceptum est ut pro capiiibus capitibus supplicarentur ; idquâ nliqvandiu observation ut pro familiarium sospitate puevi mactarentut Mlaniœ deœ ^ matri Lanim» (Macrob* Sui. I, 7.)
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morts, le Polythéisme, bratalement égaré parquelques réminiscences vagues et corrompues, versait le sang humain /70i/r apaiser les morts. On égorgeait des prisonniers autour des tombeaux. Si les prisonniers manquaient, des gladiateurs venaient répandre leur sang, et cette cruelle extravagance devint un métier, en sorte que ces gladiateurs eurent un nom ( Bustiarii ) qu^pn pourrait représenter par celui de Bdchériens^ parce qu'ils étaient destinés à verser leur sang autour des bûchers.
Enfin , si le sang de ces malheureux et celai dés prisonniers manquaient également, des femmes venaient , en dépit des XII tables (1), se déchirer les joues, afin de rendre cmx bûchers au moins une image des sacrifices , et de satisfaire les dieux infernaux , comme disait Perron , en leur montrant du sang (2).
Est41 nécessaire de citer les Tyriens, les Phéniciens , les Carthaginois , les Chananéens? Faut-il rappeler qu'Athènes , dans ses
(1) Mulieres gênas ne radunto. XII Tab.
(2) Vl rogis illa imago restilnereiur , vel, quemadmodum Varro loquitur, ut sanguine ostenso inferîs satîsfial. (Joh. Ros, Rom. Àntiqnît, corp. absolutiss, atm notis Th, Dcmsteiiû Minreck, Amst.,Blaen, i685; iu-4', F. 59, p. 442.)
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plUÀ beaux jours , pratiquait ces 3acrifices tous les ans ? que Rome , d^us les dangers pressants, immolait des Gaulois (1 )? Qui. donc pourrait ignorer ces choses ? il ne serait pas moins inutile de rappeler l'usage d'immoler des ennemis , et même des officiers et des domestiques sur la tombe des rois et des grands capitaine.^
Lorsque nous arrivâmes en Amérique, à la fin du XY® siècle , nous y trouvâmes cette même croyance, mais bien autrement fé^ roce. U fallait amener aux prêtres mexicains jusqu'^à vingt mille victimes humaines par ans ; et, pour se les procurer, il fallait décla* rer la guerre à quelque peuple : mais au besoin les Mexicains sacrifiaient leurs propres enfants. Le sacrificateur ouvrait la poitrine des victimes, et se hâtait d'en arracher le coeur tout vivant. Le grand prêtre en exprimaU le sang qu'il faisait couler sur la bouche de ndole , et tous les prêtres mangeaient la chair des victimes.
ô Pater orbis !
Unde nefas tantum ?
(1) Car le Gaulois était pour le Romain I'hostis, et par conséquent l'uonifi naturelle. Avec les autres peuples, dit Cicéron , nom comlmHonf pour la gloire, avec le Gaulois pour le salut* — Dès qu'il menace Morne
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Solis nous a conservé un monument dfe rhorrible bonne foi de ces peuples , en nous transmettant le discours de Magiscatzin à Cortéz pendant le séjour de ce fameux Espagnol à Tlascala. Ils ne pouvaient pas j lui dit-il, se former Pidée (tun véritable sacrifice à moins qiùun homme ne mourût pour le salut des autres (1).
Au Pérou les pères sacrifiaient de même leurs propres enfants (2). Enfin cette fureur, et même celle de Tanthropopliagie , ont fait le tour du globe et déshonoré les deux continents (3).
le» lois et les coutumes que nous tenons denos aneêtres veukni que FetH rùlement ne connaisse plus dtexceptùrnsm — ^Et en effet, les esclates mêmes marchaient. (Cic. pro M. Fonteio.)
(1) Ni sabUmquepudkse hacer saerificio% Hnque muriese algunopor lasaludde loi denus, (Ant. Solis. Conq. de la Ifueva Esy, lib.in, c.3.)
(2) On trouvera un détail exact de ces atrocités dans les lettres américaines du comte Otrlt-Ruhif et dans les notes dTan traducteur fanati({ne qui a malheureusement souillé des recherches intéressantes par tous les excès de Impiété moderne. ( Voy. Lettres américaines, traduet. de rHalien de Mm le comte Gian Binaldo Carli. Paris, 1788 ; 2 yoI. in-S*', lettre vm*, p. 116 ; et lettre xmf^ p. 407 etsuiY.)En réflécfaissa^it surqudques noies tressages, je serais tenté de croire que la traduction , originairement partie d'une main pure , a été gâtée dans une nouvelle édition par une main bien diderente : c'est une manceuvre moderne et très connue.
(^ L'éditeur français de Carli se demande pourquoi? et il répond doctement: Parce quethomme du peiqfle est totgours diapedie rcpùdon. (T«m. I, lettre xiu*, p. 416.) Belle et profonde solution 1
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Aujourd'hui même , malgré Tinfluence de nos armes et de nos sciences , avons-nous pu déraciner de Tlnde ce funeste préjugé des sacrifices humains ?
Que dit la loi antique de ce pays , Tévangile de Tlndostan ? Le sacrifice éÛun homme réjouit la divinité pendant mille ans; et celui de trois hommes pendant trois mille ans (1),
Je sais que, dans des temps plus ou moms postérieurs à la loi , l'humanité , parfois plus forte que le préjugé , a permis de substituer à la victime humaine la figure d'un homme formée en beurre ou en pâte ; mais les sacrifice réels ont duré pendant des siècles , et celui des fenunes à la mort de leurs maris subsiste toujours.
Cet étrange sacrifice s^appelle le Pitrime^ dha-Yaga (2) : la prière que la femme récite avant de se jeter dans les flammes se nomme
(1) Voy. \e Rudhiradhyaija , ou \e chapitre sanglant ^ traduit du Calica-Puran^ par M. Blaquiére.^iixtal* Research. Sir WilUJone^s works ÎD-4^tom. II,p. 1058.)
(2) Cette coutume qui ordonne aux femmes de se donner la mort ou de se brûler sur le tombeau de leurs maris, n'est point particulière à llnde. On la retrpuve chez des nations du Nord. ( Hérod. liv. Y, ch. I , § 11 •) Voy. Brottier sur Tacite » de Star* Germ. c. \ix , uotiB 6» —Et en Amérique. (Carli, Lettres citées, tom. I, lettre x.)
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la Sancalpa. Avant de s^y précipiter, ello invoqae les dieux, les éléments, son ^toe et sa conscience (1); elle s'écrie : et toi , ma conscience l sois témoin que je vais sùii^re mon époux , et, en embrassant le corps an milieu des flammes, elle s^écrie satjra I satjral ^tyal (ce mot signifie vérité^.
C'est le fils on le plus proche parent qui met le feu an bûcher (2). Ces horreurs oa\ lien dans nn pays où. c^est nn crime horrible de tner nne vache ; où. le stiperstitienx bra^ mine n'ose pas tner la vermine qm le dévdre,
lie gonvemement dn Bengale ayant vouln connattre, en 1803, le nombre des femmes qn^nn préjugé barbare conduisait sur le bù* dier de letirs maris , trouva qu'il n'était pas moindre de trente miUe par ans (3).
■tari^^
(1) ùi contdehce! — Qui sait ce que iraut cette persuasion au tribanal da juge infinliible f ttf eit si doux pour tous les hommes , et qui verse sa miséricorde sur toutes ses créatures , comme sa pluie sur toutes' leiptâHlëB? (h. cxuv, 9.)
(2) Asiat. Beseareh.9 tom. VU, p. 23â.
(3) Extraits des papiers anglais traduits dans la Gazette de France du 19 juin 1804, n® 2569. — Annales littéraires et moraleSt tom. II » Paris» 1804 ; in-8% p. 145.— M. Golebrooke, de la société de Calcutta, assure , à lairérité, dans les Redterches asiatiques ( Sk William ^nes's Works , Supplém. , tom. Il » p. 722.^, que le nomftqrde ces i/aarttfres de la superstition tta jamais été bien considérable^ efffiNer ejip^es en sont devenus rares, Mab d'abord ce root de rare ne pré^
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Aq mois d^avril 1 802 ^ les dexxx femmes d*Âiiieer*JdDg , régent de Tanjore^ se hHk* lèrent encore sur le corps de leor mari. Le détail de ce sacrifice fait horreur : tout ce que la tendresse maternelle et filiale a de plos puissant, tout ce que peut faire ohgOQver. nement qaine vent pas oser d'^aulortté^ fut employé en vain pocur «npécher cette atrocité : les deux femmes fuient inébranlables (1).
Dans quelques provinces de ce vaste conUnent^ et parmi les classes inférieure du peu* jde^ ou fait asses communément le vœu de se tuer volontairement , si Ton obtient telle ou telle grâce des idoles du lieu. Ceux qxA ont fait ces vœux et qoi ont obtenu oe quHls désirait ^ Me pridpitent d'un lieu nonimé ClaicAhairaim^ situé dans les montagnes entre les rivières TapU et Nermada. La foire annuelle qui se tient là est communéaguent té-^ moin de huit ou dix de a^^ sacrifices <^mbt mandés par la scqperstition (2) .
sente rien de précis ; et j'observe d'ailleurs que le préjqgé éiant incontestable, et régnant sur une popiilation de plus de ;M>ixante minions d'hommes peol-étre, il semble devoir produire nécessansisment im très l^rand nombre de ces atroces sacrifices.
(1) Yoy. The asiatie, annual Begister ^ 1802, in-8o« On voit dans la relation que , suivant l'observation des chefs marattes , ces sortes de cacrifices n'étaient point rares dans le Tanjore*
(2) Asiat, Research, lom. VIÎ, p. 267.
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Toutes les fois qaHine femme indiemie ac^ couche de deux jumeaux , elle doit en sacri-^ fier un à la déesse Gronza , en le jetant dans le Gange : quelques femmes même sont encore sacrifiées de temps en temps à cette déesse (1).
Dans cette Inde si vantée , ce la loi permet <€ au fils de jeter à Teau son père vieux et incc capable de travailler pour se procurer sa ICC subsistance. La jeune veuve est obligée de ce se brûler sur le bûcher de son mari; on c< oflre des sacrifices humains pour apaiser ce le génie de la destruction ^ et la femme qui et a été stérile pendant longtemps offire à ce sQn dieu Fenfant qa^eUe vient de mettre ce au monde y en Texposant aux oiseaux de ce proie ou aux bétes fcroces , ou en le laiscc sant entraîner par les eaux du Gange. La ce plupart de ces cruautés furent encore conir ce mises solennellement y en présence des Euc< ropéens ; àla dernière fête indostane donr ce née dans Pile de Sangor , au mois de ce décembre 1801 (2).»
On sera peut-être tenté de dire : Comment
(1) Gtueite deFranett h rendroit cité.
(S) Voy. Ectatf by ike iiwknU oj Fort William Bengal » efc. Cah
SUR LES SACRmCES* 36 1
t Anglais ^ maître absolu de ces contrées j peut-il voir toutes ces horreurs sans y xnettre ordre ? // pleure peut-être sur les bûchers , mais pourquoi ne les éteint4l pas ? Les ordres sévères , les mesures de rigueur , les exécutions terribles^ ont été employés par le gouvernement; mais pourquoi ? toujours pour augmenter ou défendre le pouvoir , jamais pour étouffer ces horribles coutumes.
On dirait que les glaces de la philosophie ont éteint dans son cœur cette soif de Perdre qui opère les plus grands changements , en dépit des plus grands obstacles; ou que le despotisme des nations libres j le plus terrible de tous j méprise trop ses esclaves pour ^e donner la peine de les rendre meilleurs.
Mais d^abord il me semble qa^on peut faire mie sqpposition plus honorable , et par cela £ienl pins vraisemblable : (Test qu'ail est absolument impossible de vaincre sur ce point le préjugé obstiné des Indous , et qiCen voulant abolir par V autorité ces usages atroces^ on ri aboutirait qiCà la compromettre^ sans fruit pour t humanité (1),
(1) Il serait injuste néanmoins de ne pas observer qàe , dans les parties de llnde soumises à un sceptre catholique , le bûcher des veuves a disparu. Telle est la force c«^chce et admirable de la véritable
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Je Tois d^ailleors un grand problème à ré<sondre : ces sacrifices atroce (jui noos révoltent si justement ne seraient-ils point bons^ ou du moins nécessaires dans llnde? Au moyen de cette institution terrible, la vie d\m époux se trouve sous la garde incorruptible de ses femmes et de tout ce qui s^intérétôe i elles. Dans le pays des révolutions , des vengeances , des crinies vils et lénânneux, qu'^artiverait^il si les femmes n'^avaiêiit matériellement rien à perdre par la moit de leurs époux , et si ^les n^ voyaient que le dbroit d'en acquérir un atitre ? GrokxHis-nous que les législateurs antiques, qui furent tous des hommes prodigieux , n^iâent pas eu dans ces coidrées des raisons particulières et puissantes pour ébabfir de tels usages ? Croironsnous même que ces usages aient pu s'^établir par dès moyens puresoEent humains ? Toutes les lég^lations antiques mépîsait les femmes, les dégradent, les gênent, les maltraitent plus ou moins.
Lafemmey dit la loi de Menu, est pro-
ioiâe^réce. Mais rAngleterre qui laisse brûler par milliers des femmet Iniioœiites soos an empire certainement très doox et très bomain, reproche cependant très aéiieasement au Portugal les arrêts de son iaquisilion , c'esl4-dire qaelques gouttes de sang coopabic ïersées de loin en loin parla loi* — ejic£ pruiô tkasej! , etc.
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téffée par son père dans tenfancè , par son mari dans la jeunesse , et par son fiis dans la "ûteilîesse; jamais elle rC est propre à tétat d'indépendance. La fougue indomptahie du tempérament , t inconstance du caractère , f absence de toute iiffection permanente , et ia perversité naturelle qui distingue lesfem- Thés , ne manqueront jamais , malgré toittes les précautions imaginables ^ de les détacher en peu de temps de leurs maris (1),
Platon veut que les lois ne perdent pas les femmes de vue , même nn instant : <c Cur, <c dit-il y si cet article est mal ordonné, <c ^lles ne sont plus la moitié da genre hu- « main; elles sont pins de la moitié, et ce autatït de fois plus de la moitié , qu^elles ce ont défais moins de vertu que notis (2) . ^
Qui nie eoànait l'incroyable esclavage des fiemmes À Athènes, où ^Ues étaient ^ssnjetties à nhe interminable tutelle; o&^ à la mort d^ain père qdi ûe laissait qu^t^e fille mariée , le pins proche parent du mort avait
(1) Lois de Menu fils de Brahma , trad. par le ohev. William Jones* Works, tom. lll, chap. m, no 3,;>. 335, 337.
(2) Plat, de Leg. T/, opp. tom. VUIy p, 310 , — iôi —
Offû) 5è -fi ô^>eia rifitv yûaiç Tcpoç &p&rriv x^i^m rfiç àppgmv , to»-
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droit de Tenlever à son mari et d'en faire sa femme; où un mari pouvait légaer la sienne , comme une portion de sa propriété, à tout individa qa^il loi plaisait de choisir pom* son successear, etc. (1)?
Qui ne connaît encore les dnretés de la loi romaine envers les femmes? On dirait que, par rapport au second sexe^ les instituteurs des nations avaient tous été à Técole d'Hippocrate , qui le croyait mauvais dans son essence même. La femme ^ dit-il, est perverse par nature ; son penchant doit étr^ journellement réprimé , autrement il pousse en tout sens , comme les branches dun arbre.
Si le mari est absent^ des parents ne suffisentr point pour la garder : il faut un ami don^ le zèle ne soit point aveuglé part affection (2).
Toutes les législations en un mot ont pris des précautions plus ou moins sévères contre les femmes; de nos jours encore elles sont esclaves sous TAlcoran , et bêtes de somme
(l)La mère de Démostlièoes ayait été légaée ainsi , et la formQl& de cette disposîtîoD nous a été conservée dans le discours contre Stéphanns. ( Voy» les Commentaires sur les plaidoyers d'Isœus « par I9 cheT. Jones dans sesoeoTres, tom. ni , in-4o, pag. 210 — 211.)
CX)Hippocr, opp. eii. Van der Unden , în>8^ , tom . II» p. 91 ]•
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chez le Sauvage : TEvangile seul a pu les éle« ver au niveau de rhomme en les rendant meilleures ; lui seul a pu proclamer les droits de la femme après les avoir fait naître, et les faire naître en s^établissant dans le cœur de la femme , instrument le plus actif et le plus puissant pour le bien comme pour le mal. Eteignez , affaiblissez seulement jusqu^â un certain point , dans un pays chrétien , rinfluence de la loi divine, en laissant sub* sister la liberté qui en était la suite pour les femmes , bientôt vous verrez cette noble et touchante liberté dégénérer en une licence honteuse. Elles deviendront les instruments funestes d\me corruption universelle qui atteindra en peu de temps les parties vitales de Tétat. U tombera en pourriture , et sa gangreneuse décrépitude fera à la fois honte et horreur.
Un Turc , un Persan , qui assistent à un bal européen, croient rêver : ils ne comprennent rien à ces femmes ,
Gompagnef d'an époux et reines en tous lieax» Libres sans déshonneuri fidèles sans contrainte. Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte.
C^est qu'ils ignorent la loi qui rend ce tumulte et ce mélange possibles. Celle mémd
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qai s'en écarte lui doit sa liberté, Sll pou-* vait y avoir sur ce poiat dn plus et 4i| ^oins , je dirais que les femmes sont p}us redeya^l^s que nous au Christianisme. L'antipathie qu'il a pour Tesclavpge (qtfU éteindra toijqoijurs doucement et infailliblement ji^rtout qù il agira librement) tient surtout ^ elles : sachai^t trop combien il est aisé d'inspirer le vice, il veut au moins que persopae lirait droit de le commander (1).
Enfin aucun législateur ne doit oublier cette maxime : Avant â^ effacer t Evangile , il faut enfermer les femmes^ ou les accabler par des lois époijivantables , telles que celles de l'Inde. On a spuvent célébré la douceur des Indoqs ; maïs qa'o^ ne ^'y trompe pas : hors de la loi qui a dit , j^EAti Krrss I il n'y a point d'hommes doux. Ils pourront être faibles j timides y poltrons^ jamais doux. Le poltron
(1) Jl faut remarquer aussi que si le ChristiaDÎsine protège la femme , elle , à sou tour , a le privilège de protéger la loi proteetrice Â un point qui mérite beaucoup d'attention. On serait même lente de croire que cette intluence tient à quelque affinité secrète, à quelque loi naturelle. Nous voyons le salut commencer par une femme annoncée depuis l'origine des choses : dans toute l'histoire évangélique. les femmes jouent un rôle très remarquable ; et dans toutes les conquêtes célèbres du Qiristianisme « faites tant sur les indiTidus que sur les nations , toujours on voit figurer une femme. Cela doit être , puisque*. •« Hais j*ai peur que celle note devienne trop longue.
peut être cruel ; il Vest même assez souvent : rhomme doux ne Test jamais. Llnde en fournit un bel exemple. Sans parler des atrocités superstitieuses que je viens de citer , qu^elie terre sur le globe a vu plus de cruautés ?
Mais nous, qui pâlissons d^horreur à la seule idée des sacrifices humains et de Tanthropo^ phagie, comment pourrions-nous être tout à la fois assez aveugles et assez ingrats pour ne pas reconaitre que nous ne devons ces sentiments qu"'à la loi (Tamour qui a veillé sur notre berceau? Une illustre nation , parvenue au dernier degré de la civilisation et de l^irbanité, osa naguère, dans un accès de délire dont rhistoire ne présente pas un autre exemple , suspendre formellement cette loi : que vîmesnous ? en un clin d'œil , les mœurs des Iroquois et des Algonquins ; les saintes lois de rhumanité foulées aux pieds; le sang innocent couvrant les échafauds qui couvraient la France; des hommes frisant et poudrant des têtes sanglantes , et la bouche même des femmes souiUées de sang humain.
Voilà rhomme naturel I ce n^'est pas qu'il ne porte en lui-même les germes inextinguibles de la vérité et de la vertu : les droits de sa naissance sont imprescriptibles ; mais sans
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une féconJatioii divine, ces geriiles n^écloront jamais , ou ne produiront que des êtres équivoques et malsains.
Il est temps de tirer des faits historiques les plus ihcontestables une conclusion qui ne Test pas moins.
Nous savons par une expérience de quatre siècles : Que partout où le vrai Dieu ne sera pa9 connu et sen^i^ en vertu (Tune réi^élation expresse j F homme immolera toujours thomme , et soutient le déi^orera.
Lucrèce , après nous avoir raconté le sacrifice dlphîgénie (comme une histoire authentique , cela s^entend , puisqu^il en avait bes »ln), s'écriait d'un air triomphant:
Taut la religion peut enfanter de maux 1
Hélas ! il ne voyait que les abus , ainsi qae tous ses successeurs , infiniment moins excusables que lui. Il ignorait que celui des sacrifices humains , tout énorme qu'il était , disparaissait devant les maux que produit l'impiété absolue. Il igiif)fait, ou il ne voulait pas voir qu'il n'y a , qu'il ne peut y avoir même de religion entièrement fausse; que celle de toutes les nations policées , telle qu'elle était à l'époque où il écrivait, n'en était
pas moins le ciment de Tédifice politique , et que les dogmes d^Epicare étaient précisément sar le point , en la sapant , de saper da même coup Tancienne constitution de Rome, pour lui substituer une atroce et interminable tyrannie.
Pour nous , heureux possesseurs de la vérité , ne commettons pas le crime de la méconnaitre. Dieu a bien voulu dissimuler quarante siècles (1 ) ; mais depuis que de nouveaux siècles ont commencé pour Thomme , ce crime n^auraitplus d^excuse. En réfléchissant sur les maux produits par les fausses religions, bénissons, embrassons avec transport la vraie , qui a expliqué et justifié Tinstinct religieux du genre humain , qui a dégagé ce sentiment universel des erreurs et des^ crimes qui le déshonoraient , et qui a ^enouf^elé la face de la terre.
TaHT la «ELIGION PECT C0IAI6ER DE MAUl !
(1) Actes XVn, 30. Et tempora qtddem hujus ignorantiœ despiciens Jkuêf etc. xtntpiBùv, Arnaud « dans Je nouveau Testament de Mons» traduit : Dieu étant en colère contre ces temps d'ignorance , etc. Et dans une note au bas de la page , il écrit : Àutremera^ Dieu ayant laissé passer et comme dissimulé; et , suivant la lettre , méprisé ces temps^ etc. -7 En effet , c'est tout à fait autrement*
II
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Cesl & peo près, si je ne me trompe ^ ce qa^on peut dire, sans trop s^avancer, sur le principe caché des sacrifices ^ et smiont des sacrifices humains qoi ont déshonoré tonte la famille humaine. Je ne crois pas inutile maintenant de montrer y en finissant ce chapitre, de quelle manière la philosophie moderne a considéré le même snjet«
Lldée vulgaire qui se présente la première k Tesprit, et qui précède visiblement la ré-* flexion, c^est celle d'un hommage ou d'âne espèce de présent fait à la Divinité. Les Dieux sont nos bienfaiteurs (datores bonoram)^ il est tout simple de leur offrir les prémices de ces mêmes biens que nous tenons deux $ de là les libations antiques et cette offrande des prémices qui ouvrait les repas (1).
Heyne, en expliquant ce vers d'Homèfe,
Da repas dans la flamme il jelte les prémices (2) ,
trouve dans cette coutume Torigme des sacrifices : c€ Les anciens, dit-il, offrant aui
(1) Cette portion de la nourritare, qui était séparée et brûlée et Vhonnear des dieux, se nommait chez les Grecs Aparque ( &ic0(px^! et Vaction même d'offrir ces sortes de prémices était exprimée par of ▼a-be (À7cecpx«90aO oporgiier ou commencer (par excellence),
(2) V hKupX^dXX€ evriXit. (Iliad. IX,220.}Odj8s.XIV,.45^
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ce dieux une partie de leur noorritore, la ce chair des animaux dut s^y trouver cornce prise, et le sacrifice^ ajoute-t-il, em^isagé de « cette manière , r^a rien de choquant (1). » Ces derniers mots, pour Tobserver en passant, prouvent que cet habile homme voyait confusément dans lldée générale du sacrifice quelque chose de plus profond que la simple offrande, et que cet autre point de vue le choquait.
Il ne s^agit point en effet uniquement de présent , ^offrande , de prémices , en un mot , d^m acte simple d^hommage et de reconnais-^ sance, rendu, sll est permis de s^exprîmer
(1) Apparet{ religiosum hune ritum) peperisie sacrificiorummorem; qtàppe quœ ex epiUis domesticis ortum duxerunt, quum eibi vescendipars resecta pro prtmitiis offerretur diis infoeum eonjictenda : hœest r6 A^e»pX9CfO*f nec est quôd tac mos religîosus disdpliceaU (Heyne , ad loc.)
Celte explication de Heyne ne me surprend pas ; car l'école pro^ testante en général n'aime point les idées qui sortent du cercle matera.* die 8*eii défie sans distinctioa » et semble les condamner en masse comme naines et superstitieuses. Tairoue sans difficulté que sa doctrine peut nous être utile à nou»-méme8, jamais à la Térité conune aliment, mais quelquefois comme remède* Dans ce cas « néanmoins , je la crois certainement fausse t et je m'étonne que Bergier l'ait adop* tée. ( TVoUê hisu et ùogm. de la vraie ReUg., in-S**, tom. n y p. 303* S04 ; tom. YI, p. 296, 297, d'après Porphyre » de Abutn., lib. H « dté» ikid.) Ce savant apologiste vopait très bien : il semble seolcmeol qu'ici il n'a pas regardé»
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ainsi, à la suzeraineté divine; caries hommes, dans cette supposition , auraient envoyé chercher à la boucherie les chairs qui devaient être offertes sur les autels : ils se seraient bornés à répéter en public, et avec la pompe convenable , cette même cérémonie qui ou* vrait leurs repas domestiques.
Il s^agit de sang; il s^agit de V immolation proprement dite; il s'agit d'expliquer comment les hommes de tous les temps et de tous les Ueux avaient pu s^accorder à croire qu'il y avait , non pas dans l'offrande des chairs (il faut bien observer ceci ) , mais dans Veffusion du sang , une vertu expiatrice utile à rhomme : voilà le problème , et il ne cède pas au premier coup d'œil (1).
Non-seulement les sacrifices ne furent point une simple extension des aparques , ou de
(^) Les Perses , au rapport de Strabon , se divisaient la chair des victimes , et n*en réservaient rien pour les dieux. ( Tôt; 6ioU oO^èv àno^ ^gifiavxti fitpoi.) Car, disaient-ils. Dieu n*a besoin que de Pdme de la victime ( e'est-à-dire du sang ). TvS$ yàp YTXH2, fxvl, tou Icpctou delv^occ Tov Othvy &nov 8s oùS&voç. Strabo, lib, XV, p, 695 , dté dans hi dissertation de Cudwort, de verûnotione cœnœ Domini^ cap. 1^ bo VII , à la fin de son livre célèbre : Systema inteUectuale urâversum^ Ce texte curieux réfute directement les idées de Heyne , et se trouve parfaitement d'accord avec les théories hébraïques , suivant lesquellesi l'effusion du sang amsfituc Vessence du saciifice, (Ibid. cap. H» n^ Vfr.)
Pof&ande des prémices brûlées en commençant le repas ; mais ces aparques elles-mêmes. ne forent très-évidemment que des espèces de sacrifices diminués; comme nous po orrions transporter dans nos maisons certainea cérémonies reUgîeuses, exécotées avec one pompe pobliqoe dans nos églises. On en demeorera d'accord poor peo qu'on se donne la peine d'y réfléchir.
Home, dans sa vilaine Histoire naturelle de la Religion , adopte cette même idée de Heyne , et il l'envenime à sa manière : ce Un ce sacrifice , dit-il , est considéré comme on ce présent : or, poor donner one chose à ce Dîeo, il faot la délroire poor Thomme.
ce S'agît-il d'on solide , on le brûle ; d'on ce liqoide , on le répand ; d'on animal, on le ce toe. L'homme , faote d'on meilleor moyen, ^ rêve qo'en se faisant do tort il fait do bien ce à Dieo ; il croit ao moins proover de cette ce manière la sincérité des sentiments d'àa mpor et d'adoration dont il est animé ; ce et c'est ainsi qoe notre dévotion mercenaire ce se flatte de tromper Dieo après s'être tromce pée elle-même (1). »
- (1) Humées Essays and Treatises on several subjects. — The nalural
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Mais totale cette acrimonie n'^expliqae rien : elle rend même le problème pins difficile.
Voltaire n'^a pas manqué de s'exercer aussi sur le même snjet; en prenant seulement ridée générale do sacrifice comme une donnéà ) il s'occupe en particulier des sacrifices humains.
ce On ne voyait ^ dit-il , dans les temples a que des étaux , des broches , des grils y <c dès couteaux de cuisine , de longues ce fourchettes de fer , des cuillers , oa des ce cuillères & pot (1 ) , de grandes }arres pour ce mettre la graisse , et tout ce qui peut ince spirer le mépris et Thorreur. Rien ne conce tribua plus à perpétuer cette dureté et cette ce atrocité de mœurs, qui porta enfin les ^c hommes à sacrifier d'autres hommes, et
Hystory of rdîgioD. Sect. n ; London , 1758 » in-4*, p. 511. On peut remarquer dans œ moroean , considéré comme nne formule générale, Tun des caractères les plus frappants de l'impiété : c*est le mépris de Phomme. Fille de Torgueil» mère de Torgiieil, toujours ÎTre. d'orgueil 9. et ne respirant que l'orgueil, l'impiété ne cesse cependant d'outrager la nature humaine , de la décourager , de la d^^rader , d'enyisager tout ce que l'homme a jamais fait et pensé, de l'enTisager, dis-je, de la manière la plus humiliante ponr'lui, la pins propre ^ l'aTUir et à le désespérer : et c'est ainsi que, sans y faire attention, eQe ïfiti dans le jour le plus resplendissant le caractère opposé de la religion , qui emploie sans réiÂche l'humilité pour élever l'homme jusqu'à pieu.
Ci) Superbe observation , et nrécieuse surtout {^ar Tà-pro^offi^
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f( }asqu^à leurs propres enfaats. Mais les, ce sacrifices de llnquisition dqnt nous avons ce tant parlé ont été cent fois plus abomina-ce blés : nous avons substitué des bourreauji^ ce aux bouchers (1). »
Voltaire sans doute n'^avait jamais mis le pied dans un temple antique; la gravure même ne lui avait jamais fait; comiaiti^ ces sortes d'^édifîces , sll croyait que le temple , proprement dit , présentait le spectacle d'aune boucherie et d'aune cuisine. D^ailleurs, il ne faisait pas attention que ces grils , ces broches , ces longues fourchetteS| ces cuillers ou ces cuillères y et tant d'^autres instruments aussi terribles, sont tout aussi à la mode qu^autrefois; sans que jamais aucune mère de famille , et pas même les femmes des bouchers et des cuisiniers , soient le moins du monde tentées de mettre leurs enfants à la broche ou de les jeter dans la marmite.
Chacun sent que cette espèce de dureté qui résulte de Thabitude de verser le sang des animaux, et qui peut tout au plus facilitei tel ou tel crime particulier , ne conduira ja«, mais à llmmolation systématique de Thomme,
(i) Voyez la note xu* 9ur la tragédie décrépite de Minos^
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On ne peut lire d'ailleurs sans étonnement ce mot d^NFiN employé par Voltaire , comme si les sacrifices humains n^avaîent été que le ré-^ sultat tardif des sacrifices d^animaux, antérieur rement usités depuis des siècles : rien n^est plus faux. Toujours et partout où le vrai Dieu n^a pas été connu et adoré , on a immolé rhomme; les plus anciens monuments de rhistoire Tattestent , et la fable même y joint son témoignage, qui ne doit pas, à beaucoup près, être toujours rejeté. Or, pour expliquer ce grand phénomène , il ne suffit pas tout à fait de recourir aux couteaux de cuisine et aux grandes fourchettes.
Le morceau sur Tinquisition , qui termine la note , semble écrit dans un accès de dé^ lire. Quoi donc ! Texécution légale d'un petit nombre d'hommes , ordonnée par un tribunal légitime, en vertu d'une loi antérieure solennellement promulguée , et dont chaque victime était parfaitement libre d'éviter les dispositions , cette exécution , dis-je , est cerU fois plus abominable que le forfait horrible d'un père et d'une mère qui portaient leur enfant sur les bras enflanunés de Moloch !
Quel atroce délire ! quel oubli de toute raison , de toute justice , de toute pudeqr ! J^^i
rage antî» religieuse le transporte au point qa^à la fin de cette belle tirade il ne sait exactement pins ce qu'ail dit. Nous aidons dit*il , substitué les bourreaux aux bouchers^ Il croyait donc n'avoir parlé que des sacri^ fices d'animaux , et il oubliait la phrase qu'il venait d'écrire sur les sacrifices d'hommes : autrement , que signifie cette opposition des bouchers aux bourreaux ? Les prêtres de l'antiquité , qui égorgeaient leurs semblables avec un fer sacré ^ étaient-ils donc moins bourreaux que les juges modernes qui les envoient à la mort en vertu d'une loi ?
Mais revenons au sujet principal : il n'y a rieii de plus faible , comme on voit , que la raison alléguée par Voltaire pour expliquer l'origine des sacrifices humains. Cette simple conscience qu'on appelle bon sens suffit pour démontrer qu'il ny a, dans cette explication, pas l'ombre de sagacité , ni de véritable connaissance de l'homme et de l'antiquité.
Ecoutons enfin Condillac , et voyons comment il s'y est pris pour expliquer l'origine des sacrifices hmnains à son prétendu élève , qui , pour le bonheur d'un peuple , ne voulut jamais se laisser élever.
%c On ne se contenta pas , dit»il , Cadres*
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ce ser aux dieux ses prières et ses vœuxi c< on crut devoir leur offrir les choses qiCon ce imagina leur être agréables... des fruits,
ce des animaox, et dbs hommbs (1). »
Je me garderai bien de dire que ce morceau est digne d'mi enfant; car il n'y a.
Dieu merci , aucun enfant assez mauvais pour récrire. Quelle exécrable légèreté! Quel mépris de notre malheureuse espèce ! Quelle rancune accusatrice omtre son instinct le plus naturel et le plus sacré I U m'est impossible d'exprimer à quel point Condillac révolte ici dans moi la conscience et le sentiment : c'est un des traits les plus odieux de cet odieux écrivain.
(1) OEowes de Gondilbc ; Faris , 179S, în-S^ lom. I , Hist. ch.zu,p. 98— i)9.
aoc.y
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CHAPITRE in
THÉOmB CHRÉTIENNE DES SACRIFICBS.
Quelle vérité ne se trouve pas dans le Pa^ ganîsme ?
Il est bien vrai qa^U. y a plusieurs dieux et plusieurs seigneurs , tant dans le ciel que sur la terre (1), et que nous devons aspirer h Pamitié et à la faveur de ces dieux (2) .
Mais il est vrai aussi qu^il n^y a qu^un seul Jupiter , qui est le dieu suprême , le dieu qui est le premier (3) , qui est le très grand (4) ; la nature meilleure qui surpasse toutes les
(1) Car^ encore qvtil y en ait qui soient appelés dieux , tant dans le ciel que sur la terre , et qifainsi il y ait plusieurs dieux et plusieurs seigneurs, cependant 9 etc., etc. (Saint Paul aux Gorintliieiis , I. c. YIII , 5» 6 ;II.The8S.II,4.)
(2) Saint Augustin, De Civ. Dei, Vm , 25.
(5) Àd cultum divinitatis obeundum , satis est nobis Deus primus. ( Arnob.»adT. gent., m.)
(4) Deo qui est maximus, (Inscript, sur une lampe antique du Musée de Passeri. Antichita di Ercolano. Napoli» 17yol. in-fol., t. VII| ^,264.)
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autres natures , même divines (1 ) ; le quoi que ce soit qui n'a rien au-dessus de lui (2) ; le dieu non-seulement Dieu^ mais tout a FAIT DDBU (3) ; le moteur de Tunivers (4) ; le père, le roi , V empereur (5) ; le dieu des dieux et des hommes (6) ; le père tout-puissant (7).
Il est bien Trai encore que Jupiter ne saurait être adoré convenablement qu'avec Pallas et Junon; le culte de ces trois puissances étant de sa nature indivisible (8).
Il est bien vrai que si nous raisonnons sa- ^entent sur le Dieu y chef des choses présentes
(1) Melior naturâ. ( Ovid., Métam. I, 21 ,)Numen vbitst, ubi Di?) (/(/. ner. ^n , 119. ) ïlpôsJSjos nxi ®e(&v. ( Demost.^pro Cor, Or @9oi ^é etdovTou xoj xà AxifAÔyio"^ (/d. deJalsAleg. 68u)
(2) JDeum summum , illud quidquid est sitmmum, ( Plin.' Hist. nat. II , 4.)
(3) Prineipem et uàxdièdeum. (Lad. ellin. ad Stat. Tbcb.y IV» 51d, cité dans laBibliolh. lat. de Fabiicius.)
(4) Rector orbis terrarum. ( Sen. ap* Lact., div. just. i , 4.)
(5) Imperator divûm atquehominum, (Plaut., ia Rad.» prol.» y., il .)
(6) Deorum omnium Deus, (Sen., ubi saprà.) ^sôç ô Os^y Zf uc. Deus deorum Jupiter. ( Plat, in Crit., opp. , tom. X , pag. 66.) Deus deortm, (Ps. LXXXTII » 7.) Deus noster prœ omnibus dOs, ( Jbid, CXXXIV, 5.) Deus magnus super omnes deos, ( Ibid, XCIV» 3.) •E*'? *&<st Q>SQs Copiât. . Orig.ipas^m.)
(7) Pater omnipotens. (Virg.,iEn., 1 , 65, X, 2 ,elc.)
(8) Jupiter sine contubernio conjugis filiœque coli non solet, (Lact., div. inslit.)
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et futures , et sur le Seigneur , père du chej et de la cause , nous y verrons clair autant qiCil est donné à Vhomme le plus heureusement doué (1).
U est bien vrai que Platon, qui a dit ce qui précède , ne saurait être corrigé qu'avec respect lorsqu'il dit ailleurs : Que le grand roi étant au milieu des choses^ et toutes choses ayant été faites pour lui , puisqu'il est Vau^ teur de tout bien^ le second roi est cependant au milieu des secondes choses ^ et le troisième au milieu des troisièmes (2), ce
(l)Tdy rdjy «fivr^y ©«ôv ijyfiptdva rdBv xé ôvrajv xa? rc5v fisXXdvfooy, rôu ta TfjysfAÔvo» xa? a^r/ou ^xxépx nvptoy ••. jEv àpôâûi 6vrâ3f ^tkocto^t&iie'^y slnôfisâx ^dvtef cfx^éôs^ ei? ^ya« fih àif^péûi^œv sb^xi(iôv(av, {Plat. , episU VI, adHerm, Erast, et Corise.9 0pp. f tom. XI, p. 92.) — Ea effet , comment connaître l'un sans l'autre? ( TertulL^ De an.9 cap.i.)
(2) Tlepi xàv «fdbyr^v fixaiXéx «f^yr' est ^ x*? «x«/you Svskx 4fdi)frx,yLxiéKsho9 xtuov A^xvrav rôiy xaX<ôy 9 5fiôra/Joy5i ff«/5? dsvrépx^ nxifplro'if ^ep\ td rpixx. Ejusd. epist. Il, ad Dyonis., ibid., tom. XI, p. 69 ; etapud Euseb» Prœp.evang,, XI.)
Celui qui serait curieux de savoir ce qui a été dit sur ce texte pourra consulter Orig.^ deprînc., lib. I,cap. 3, n. 5,opp. edîl. Ruœijin-fol., tom. IV, p. 62, — Huet, in Origen.^ ibid., lib. II, cap. 2, n. 27^28; et les notes de La Rue, p. 63, 1 35r — C/em. il/ex. tom. V, p. 598 , edit. Paris. — Àthenag. leg. pro Christ» Oxoniœ , ex tbeatro Seldon , in-8*, 1706, euris Dechair, p. 93, n. XXI, in not. Il est bien singulier que Huet ni son savant commentateur n'aient point cité le passage de Platon , dont celui d'Origéne est un commentaire remarquable. Voici ce dernier texte tel qae Photius nous Ta conservé en originaU (Cod.VIII.)
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qui toutefois ne datait point s'écrire (tune manière plus claire , ajin que t écrit venant à se perdre j par quelque cas de mer ou de terre j celui qui t aurait troui^ r^y comprit rien (1),
Il est bien Trai que Minera est sortie da cerveau de Jupiter (2). Il est bien yrai qae Vénus était sortie primitivement de Veau (3); qa!elle y rentra à Tépoqae de ce déluge durant lequel tout devint mer et la mer fut sans rives (4) , et qu^elle s'endormit alors au fond
Jl^cxMv jxivwf, rb Si icvcû/ta /fts^P^ /làvotv rfiv ffCffWff/tcyMv, (^est-à-dire« le Père embrasse tant ce qui existe; le FUsest borne aux seuls êtres mteUigentSf et TEsprit aux seuls dus»
(1) ^pania» 9k vgi $t* ahuyiuSnf^ W h» xi -h ZiXxoi % xtknw % ylis c» Ti^ocifi fciBnt ^ atéftoo^ /tii yvû, {Plat» ubi stqt,^
(2) Tâémaqne , liv. Vin. tl chanta dtabord^ etc,
(3) En oiémoire de cette naissaoce » les anciens aTaîent ét^ilî une cérémonie pour attester à perpétuité que tout aeeroissement dans les êtres organisés vient de Veau. — ii vSaxoç rcirton aûÇqvcs. Vcy, le Scoliaste sur le cent qoarante-Kânqaiéme ^ers de la <]aatriénie Pythiqne de Pindare. SÛTant ranliqoe doctrine des Vedas , Brahma {qui est tes* prit de Dieu) était porté sur les eaux au commencement des choses « dans une feaUle de lotos ; et la puissance sensible prit son origine dans l'eaa. (WilUamt Jones, dans les Redieiehes asiatiques, Diss, sur les dieux de Grèce et d'ItaHe , tom. I. ) — Jf. Colebroke, ibid,, tom. VIII, p. 403, note. —La physique moderne est d'accord* Voy. Blacfs Leetitres on Chenûstry ^in-^t^f tom. I, p. 245. — Lettres physiques et mo» raies 9 eic^f par Bi. de Luc; in-8% tom. I » p. 112 > etc., eic«
(4) Omnia pMitas cnuu , decnni quoqne littora ponio.
(Ovio.ylféltB.)
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des eaux (1 ) ; si Ton ajoute qu'^elle en ressortit ensuite sous la forme d^ine colombe , devenue fameuse dans tout TOrient (2) , ce n'est pas une grande erreur.
U est bien bien vrai que cbaque homme a son génie conducteur et initiateur , qui le ^guide à travers les mystères de la. vie (3).
Il est bien vrai cpfHercule ne peut mon^ ter sur V Olympe et y épouser Hébé , qu'après avoir consumé par le feu sur le mont jEta tout ce qu'il avait S humain (4).
(i) Voyei la dissertation sur le mont Caucase » par F. R. Wilford {âam U$ Bech. Asiat, tom. VH, p. 522-23.)
(2) Ainsi l'on ne peut être surpris que les hommes se fussent accordés à reconnaître la colombe pour loiseau de Vénus; rien n'est taux dans lePaganismOy mais tout est corrompu*
(5) 'M.vçoiyoyàf tà\} fiiov dyaddr.(Men.ap< VlnU^Detranq. an.) Ces génies habitent la terre par Tordre de Jupiter^ pour y être les bien" faisants gardiens des malheureuv mortels ( Hesiod. ) ; mais sans cesser néanmoins de voir celui qui les a envoyés* (Matth* XYm, 10.) lors donc que nous avons fermé la porte et amené f obscurité dans nos appar* temenis, souvenons-nous de ne jamais dire ( qu'il est nuit et) que nous sommes seuls; car dieu et notre ange sont avec nous ; et pour nous voir ils tf ont pas besoin de lumière. ( Epîst., Arr.i dissert* 1, 14«) Bacon , dans un ouvrage passablement suspect , [met au nombre des paradoxes ou des contradictions apparentes au Christianisme : Que nous ne demandions rien aux anges et que nous ne leur rendions grâce de rien^ tout en croyant que nous leur devons beaucoup* {Christian paradoxes^ etc.» etc« Works f tom. II, p. 494.) Celte contradiction » qui n'est pas du tout ap* parente f ne se trouve pas dans le Christianisme totah
(4) • • • • Quodearaqae fnlt popnlabik flamina Uulciber abstnletat} nec oc^noscenda rcinanMt
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Il est bien vrai qae Neptune commande aux vents et à la mer ^ et qu'il lenr fait pear(1).
Il est bien vrai qae les dieux se nourrissent de nectar et d'ambroisie (2).
11 est bien vrai qae les héros qui ont bien mérité de Thamanité , les fondateurs surtoat
Hcreolis efBf^es; nco quidqnam ab origine dactom Uatris habet { tantùmqae Jovis vesligia serrât.
(OviD. , Met. , IX, SOS, seqq.)
(1) « Des deax points opposés du ciel il appelle à loi les Tents : « Comment donc, leur dit-il, avez-TOus pu vous confier en ce que roua « êtes 4 assez pour oser ainsi troubler la terre et les mers, et soulever « ces vagues énormes » sans vous rappeler ma puissance? pour prix « d'une telle audace, je devrais vous... Mais il faut avant tout Iran* « quiUiser les flots ; une autre fois vous ne me braverez point impuné- « ment. Partez sans dâai; allez dire à votre maître que l'empire des « mers n'est point à lui : le sort a mis dans mes mains le trident redoute table. Eole habite le palais des vents, au milieu des rochers sourie cilleux : qu'il s'agite dans ces retraites I qu'il régne dans ces Tastes « prisons! » Il dit, et déjà la tempête a cessé : Neptune dissipe les nuages amoncelés , laisse briller le soleil , et promène son char léger lur la surface aplanie des eaux. (Yirg., JSn. 1, 136, seqq. )
Àlon il menaça les vents et dit à la mer : Tais-toi I... ei tout de suite il se fit un calme profond, (Uarc , IV, 59. — Luc , Vm , 24. — Maith. Vni,26.)
On voit ici la difTérence de la vérité et de la fable : la première fait parler Dieu ; la seconde le fait discourir; mais c'est toujours, comme ou le verra plus bas , quelque chose de différemment semblable.
(2) <c Je suis l'ange Raphaël....; il vous a paru que je buvais et que « je mangeais avec vous ; mais pour moi , je me nourris d'une viande « invbible et d'un breuvage qui ne peut être vu des hommes. » (Tobie,Xn, 15, 19.)
et les législateurs^ ont droit d'être déclaré& dieux par la puissance légitime (1).
Il est bien vrai qae^ lorsqu'un homme est malade, il faut tâcher ^enchanter doucement le mal par des paroles puissantes , sans négliger néanmoins aucun moyen de la médecine matérielle (2).
(1) La canonisation d'un souverain dans Tantiquité païenne et tapoibéose d'un héros du Christianisme dans l'Eglise ne difFcrent, suivant Texpression déjà employée » que comme des puissances négatives et positives. D'un côté sont l'erreur et la corruption ; de l'autre, la vérité et la sainteté : maïs tout part du même principe ; car l'erreur, encore une fois t ne peut être que la vérité corrompue, c'est-à?dire une pensée procédant d'un principe intelligent plus ou moins dégradé , mais qui ne saurait cependant agir que suivant son essence, ou, si l'on veut, suivant ses idées naturelles ou innées. Totum propè eodum nonne humano génère completum est ? Cic. Tuec, Qjuaseu 1 , 1 3* — - Oni, vraiment ; c'est sa destinée. La chose n'est plus susceptible de doute ni de plaisanteries. Mais pourquoi n'y aurait-il pas de distinction pour les héros ?
Quant à ceux qui s'obstineraient à voir ici comme ailleurs des imitations raisonnées, il n'y a plus rien à leur dire i Attendons le réveil!
'EiraocSflcts hfiffiuùn ; Tous Zï itpoootviat iti — •
^apfiujut , rovç H rofioiXç îavxatv ip6o\»i,
(Pind., Pyth. ffl, 91—95.) Locus elassitnuTde medicinâ veiertm, (Heyne, ad loc. v. Pindari carm,^ Goltingae , 1798, tom. I, p. 241.)
Serait-il permis, sans manquer de respect à la mémoire d'un aussi savant homme, d'observer qu'il semble s'être trompé en voyant dans les vers 94 et 9S, les omu/eZ/es; car il parait évident que Pindare , dans cet endroit , parle tout amplement des applications, des fomentations, des topiques , en un mot : mais j'ose à peine avoir raison contre He^ne.
II
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Il est bien vrai que la médecine et la dmnation sont très proches parentes (1 ).
Il est bien vrai qae les dieux sont venus quelquefois s^asseoir à la table des hommes justes j et que d^autres fois ils sont venus sur la terre pour explorer les crimes de ces mêmes hommes (2).
(1) 'Iijrpex:^ Si xal /tavrex^ xal nâw ffuyycvis Ical.
(Hippoer, EpisU ad Phihp.f opp. tom. H, p. 896. ) « Car sans le « secours d'Escukpe , qui tenait ces secrets de son père , jamais les <c hommes n'auraient pu inventer les remèdes.» (Jlnd, p, 966.) La mé- « decine a placé ses premiers înTentcurs dans le ciel, et aujourd'hui encore on demande de tous côtés des remèdes aux oracles. (Plin. HUt, nat.f XXIX, 1.) Ce qui ne doit point étonner» puisque «c'est le « Très-Haut qui a créé le médecin , et c^est lui qui guérit par les mé- « decins.... C'est lui qui a produit de la terre tout ce qui guérit....; « qui a fait connaître aux hommes les remèdes et qui s'en sert pour « apaiser les douleurs*. •• Priez le Seigneur,...; détournez-TOus du M péché...; purifiez votre cœur... Ensuite appelez le médecin ; car «c c'est le Seigneur qui Ta créé. » ( Pccli.f XXXVm , 1 » 2 , 4 , 6, 7 ^ 10,12.)
(2) Ds sont finis ces jours où les esprits célestes Remplissaient ici»bas lears messages divins ; Où l'ange , h6te indolgent da premier des hnmalat , L'entretenait da ciel , des grandeurs de son Haitre { Quelquefois s'asseyait h sa table diunpétre, Oi|]l»llant pour ses fruits le doux nectar des cieux.
(UiLTOH, trad. par H. Ddille; P. P. IX, i. seqq.)
Cest une élégante paraphrase d'Hésiode, cité luî-mème par Ori" gène comme rendant témoignage à la vérité. {Adv, Cels. tom. I, opp. IV , n® 76 , p. 563. )
'A$wsi7oUt dcotec xarà dvrjxolç r* hvBpùntotç.
(Gen. XVm, XÎX. Ovid. Metam.^ 1 , 2!a, seqq,^
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Il est bien vrai que les nations et les villes ont des patrons , et, qu'en général, Jupiter exécute une infinité de choses dans ce monde par le ministère des génies (I),
Il est bien vrai que les éléments mêmes , qui sont des empires , sont présidés , comme les empires , par certaines divinités (2).
Il est bien vrai que les princes des peu-
(1) Constat omnes ttrbes in alicujus Dei esie tuldâ, eic, (Macrob., Sat. m, 9.) Quemadmodwn veterei Pagani tutdaria sua numinakabuerunt regnorum , provtnciarwn et cîvitatum (Dl quibus imperîam sleterat ) , tta ramana Eceîesia sttos habet tutelares sanetos 9 etc. (Henr. UoruS} opp. theol.y p. 665.)
Exod. xiii; Dan. x» 13, âO, 21; xh, i. Âpoc. tiii, 3; xiy, 18. xvi, 5» Huet» Dem, evang, prop. VII, n* 9. Saint Âug., De Civ. Deif VU, 30.
Saint Augustin dit que Dieu exerçait sa juridiction sur les Gentils par le ministère des anges» et ce sentiment est fondé sur plusieurs textes de l'Ecriture. (Berthier sur les Psaumes ^ Pd. CXXXIV, 4, tom. V, p. 363.) —- « Mais ceux qui» par une grossière imagination (en effet , « il n'y en a pas de plus grossière)^ croient toujours 6ter à Dieu tout ce « qu'ils donnent à ses anges et à ses saints..., ne prendront-ils jamais « le droit esprit de l'Ecriture» etc.? « (Bossuet, Préf, sur Vexpl. de l'Âpoe,, vP xxTii.) Voy, les Pensées de Leibnitz, tom. U, p. 54, 66. . (2) Quand je toîs dans les prophètes , dans l'Apocalypse et dans l'Evangile même , cet ange des Perses , cet ange des Grecs , cet ange des Juifs f Fange des petits enfants ^ qui en prend la défense,.,; Fange des eauXf Fange du feu , etc. je reconnais dans ces paroles une espèce de médiation des saints anges : je vois même le fondement qui peut avoir donné occasion aux Païens de distribuer leurs divinités dans les éléments et 4.fins les royaumes pour y présider : car toute erreur est fondée sicr une vérité dont on abuse (Bossuet» ibid.) et dont elle n*esi qu^unê vicieuse imitation, (Massillon , Vér. de la Be/.» F' point. )
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ptes sont appelés aa conseil du Dieu d'Abraham , parce qae les puissants dieux de la terre sont bien plus importants qu^on ne le croit (1).
Mais il est vrai aussi que ce parmi tous ces ce dieux y il n^en est pas un qui puisse se com^ ce parer au Sbigneur , et dont les œuvres ap c< prochent des siennes.
ce Puisque le ciel ne renferme rien de ce semblable à lui, que parmi les fils de Dieu^ ce Dieu même n^ a point dégal; et que, d'ailce leurs , il est le seul qui opère des mite racles (2).
Comment donc ne pas croire que le Paganisme n^a pu se tromper sur une idée aussi universelle et aussi fondamentale que
(t) QasB PattT uk sammà yidit Satamins arce, Ingemitf et referens fœda eonTÎm mcnsœ, Ingentet animo et dignas Jove coneipit iras » Coaciliqmqua vocal : tenait mora nulla vocatos...»
Dextrà Iteràqae deoram Alrla mthtUvm vains celebrantor apertls*...
Ergo nbi ndiamareo Sa]peri aedère recesstf « Gdsior ipse loco , etc.
^ dOvm. , Uétam. IL
Prîw^pes popuîùrum Cùngregati tunt eum Deo Ahraliam : quonium dii fortes terrœ vehementer eUvati stmt. (Ps. XLVI« 10.)
(2) Non est similis tut in diis^ Dov»e ; et non est seeundùm opéra tua»
P8.LXXXV
Quis in mûn^ ^(sur roijmpe) âsquabitur Domino f similis erii Dtw in filiis*Dei? (P«; LXXXVni, 7.)
Quifacit mirabiiia solus, (Ps T.XXI, 18.)
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celle des sacrifices , c'est-à-dire de la rédemption par le sang ? Le genre humain ne pouvait deviner le sang dont il avait besoin . Quel homme livré à lui-même pouvait soupçonner Timmen^ site de la chute et rinunensité de Tamour répa<* rateur? Cependant tout peuple, en confessant plus ou moins clairement cette chute , confes^ sait aussi le besoin et la nature du remède*
Telle a été constamment la croyance de tous les hommes. Elle s^est modifiée dan^i la pratique, suivant le caractère des peuples et des cultes; mais le principe parait toujours. On trouve spécialement toutes les nations d'accord sur Tefficacité merveilleuse ^u sacrifice volontaire de l'innocence qui se dévoue elle-même à la divinité comme une victime propitiatoire. Toujours leshom^ies ont attaché un prix infini à cette soumission du juste qui accepte les souffrances; c'est par ce motif que Sénèque , après avoir prononcé son fameux mot : Ecce par Deo dig-^ niim I vir fortis. cura malâ fortund compo-^ situs (1), ajoute tout de suite : ufiftUK si et PROvocAvrr (2)^
(1) Voyez le grand homme aux prises avec tinjortune! ces deux lutteurs sont dignes, (f occuper les regards de Dieu, (Sen. De Protide, lUX (S) Du moins si le grand homme a provoqua le combat. (Ilûd*}
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Lorsque les féroces geôliers de Louis XYI, prisonnier au temple, lui refusèrent un rasoir, le fidèle serviteur qui nous a transmis rhistoire intéressante de cette longue et af-* freuse captivité lui dit : Sire , présentez-vous à la coTn^ention nationale avec cette longue barbe j €ifin que le peuple voie comment vous êtes traité.
Le roi répondit : je nb dois point cHEacHEa A nm^BEssEE sna mon sobt (1).
Qu^est«ce donc qui se passait dans ce cœur hi pur , si soumis , si préparé ? L^auguste martyr semble craindre d'^échapper au sacrifice , ou de rendre la victime moins parfaite ; quelle acceptation ! et que n'aurait-elle pas mérité !
On pourrait sur ce point invoquer Pexpérience à Tappui de la théorie et de la tradi-* tion; car les changements les plus heureux qui s'opèrent parmi les nations sont presque toujours achetés par de sanglantes catastrophes dont llnnocence est la victime. Le sang de Lucrèce chassa les Tarquins, et celui de Virginie chassa les Décemvirs. Lorsque
(1) Voy. la RelaUon de M, Qéri. Londres > Baylis* 1793^ in-8o • pag. 175,
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deux partis se heurtent dans une révolution , si Ton voit tomber d'un côté des victimes précieuses , on peut gager que ce parti finira par remporter j malgré toutes les apparences contraires.
SiPhistoire des familles était connue comme celle des nations , elle fournirait une foule d^observations du même genre : on pourrait fort bien découvrir, par exemple, que les familles les plus durables sont celles qui ont perdu le plus d^individus à la guerre. Un ancien aurait dit : €c A la terre , à Tenfer , ces ce victimes suffisent (1). y> Des hommes plus instruits pourraient dire : Le juste qui donne sa vie en sacrifice verra une longue posté-
rite (3^).
Etla'guêfre, sujet inépuisable de réflexions, montrerait encore la même vérité , sous une autre face; les annales de tous les peuples n^ayant qu\m cri pour nous montrer comment ce fléau terrible sévit toujours avec une violence rigoureusement proportionnelle aux vices des nations , de mianière que , lorsqu^il
C1^ SuJIJichmt Dis infernîs^ terrœque parentu ( Jav. Sat. viii , 257.) (â)(2ui iniquitatem nonfecerit,,,, si posuerit pro peccato animam suam^ videbit semen longœvum» (Is. LIII , 9| 10.)
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y a débordement de crimes j il y a tODjoors débordement de sang. — Sine sanguine non fit remissio (1).
La rédemption , comme on Ta dit dans les Entretiens^ est une idée oniverselle. Ton* jours et partout on a cro que llnnocent pou^ vait payer pour le coupable ( lUique si et pro* i^ocapit ) ; mais le Christianisme a rectifié cette idée et mille sintres qui , même dans leur état négatif, Ini avaient renda d^avance le témoignage le pins décisif. Sons Ferajôre de cette loi divine , le joste ( qui ne croit jamais Tètre) essaie cependant de s^approcher de son modèle par le cdté douloareax.
U s^ezamine , il se purifie , il fait sur lui-même des efforts qui semblent passer rhqmanité , pour obtenir enfin la gr&ce de pouvp^ restituer ce qiCil ria pas volé (2). - i
Hais le Christianisme , en certifiant le dogme, ne Texplique point , du moins publiquement, et nous voyons que les racines secrètes de cette théorie occupèrent beaucoup les jn*emiers initiés du Christianisme.
Origène surtout doit être entendu sur ce
(1) Stm effktim demmgt umOc reÊÔsskm de péckA, (Hebr. IX, 22.) ^3) Qva mm rapn^ nme extottebom. (Ps. LXVm, 8.)
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snjet intéressant , qtfîl avait beaucoup médité, C^était son opinion bien connue : ce Que le ce sang répandu sur le Calvaire n^avait pas ce été seulement utUe aux hommes, mais ce aux anges , aux astres , et à tous les êtres ce créés (1 ) ; ce qui ne paraîtra pas surprece nant à celui qui se rappellera ce que saint ce Paul a dit : Qiûil a plu à Dieu de réconce cilier toutes choses par celui qui est le ce principe de la vie , et le premier-né entre ce les morts , ayant pacifié par le sang qiùil ce a répandu sur la croix ^ tant ce qui est en ce la terre que ce qui est au ciel (2). » Et si toutes les créatures gémissent (3) , suivant la profonde doctrine du même apôtre, pour-
(1) Sequitur placilum aliud Origenis de morte Christinonhominibus solitm utilif sed angelis etiam et sideribus ac rébus creatis quibuscumque» ( P.D. Huetti Origen., lib. u, cap. u , quaest. 3, vP SO. — Orig, opp. tom.IVyp. 149.)
(2) Coloss. \ » 20. Eqhes. I « 10. — Paley, dans ses Horœ Paulinœ ( LondoD , 1790 , îa-S^y p. 212.), observe que ces deux textes sont très remarquables , vu que cette réunion des choses divines et humaines est un sentiment très singulier et qu'on ne trouvera point ailleurs que dans ces deux épitres : A very singular sentiment andfound no where else but in thèse two epistles. Si ce mot ailleurs se rapporte aux épitres canoniques , l'assertion n'est pas exacte , puisque ce sentiment très singulier se retrouve expressément dans l'épitre aux Hébreux, IX, 23. Si le mot a toute sa latitude, on voit que Paley s*est trompé encore davantage.
^3)Rom.,VIÎI,22.
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quoi ne devaient-elles pas èlre toutes cons(h lées ? Le grand et saint adversaire d^Origène nous atteste qu'eau commencement du V« siècle de TEglise, c^était encore une opinion reçue que la rédemption appartenait aii ciel autant qiùa la terre (1), et saint Chrysostome ne doutait pas que le même sacrifice y continué juâqu^à la fin des temps, et célébré chaque jour par les ministres légitimes , n^opérât de même pour tout t univers (2).
G^est dans cette immense latitude qu'^Origène envisageait TefFet du grand sacrifice, ce Mais que cette théorie, dit-il, tienne à des ce mystères célestes , c^est ce que Tapôtre ce nous déclare lui-même lorsqu^il nous dit; ce Quil était nécessaire que ce qui rC était que ce figure des choses célestes ^ fût purifié par ce le sang des animaux; mais que les céles-
(1) Crux Salvatoris nonsolùmea quce in terrât sed etîam ea quœ in. cœîis crant pacasse PERHiBENTUft» ( D. Hieron. Epist. LIX» ad Ayitam » CI, Y. 22.)
(2) Nous sacrifions pour le bien de laterrey de la mer et de tout Tu* nivers. (Saint Chrysoàt. Hom, LXX, in Joh.) Et saint François de Sales ayant dit « que Jésus-Christ avait souffert pnncipalement pour les « hommes, et en partie pour les anges ; » on voit (sans examiner p^isèment ce qu'il a voulu dire) qu'il ne bornait point Teflet delà rédemp' tionaux limites de notre planète. ( Voy. les Lettres de saint François de Saîest liv. V, p. 58-39.)
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et tes mêmes le fussent par des victimes plus a excellentes que les premières (1), Conct templez Texpiation de tout le monde^ c'eslcc à-dire des régions célestes, terrestres et ce inférieures, et voyez de combien de viccc times elles avaient besoin ! •• . Mais F agneau ce seol a pu ôter les péchés de tout le monde ce etc., etc. (2). 33
Au reste quoique Orîgène ait été un grand auteur , un grand homme , et tun des plus sublimes théologiens (3) qui aient jamais illustré TEglise, je n^entends pas cependant défendre chaque ligne de s^s écrits; c^est assez pour moi de chanter avec TEglise romaine :
Et la terre » et la mer, et les astres eux-mêmes , Tous les êtres enfin sont iavés par ce sang (4).
Sur quoi je ne puis assez m^étonner des scrupules étranges de certains théologiens qui se refusent à Thypothèse de la pluralité des mondes, de peur qu'elle n'ébranle le
(l)Hebr. IX, 23.
(2) Orig. Hom. XXIX, in Num,
(5) Bossuet, Préf, sur l'explication de fApoe. » num. xxvn, xxix.
(4) Terra , pontas » astn , mondas , Hoc lavantur sanguine ( flumine. )
{fltjvine des Laudet du dimanche de h Passion. }
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dogme de la rédemption (1) ; c'est-à-dire que^ saivant eux, nous devons croire qae rhomme voyageant dans Tespace sur sa triste planète, misérablement gênée entre Mars etVénus (2), est le seul être intelligent du système, et que les autres planètes ne sont que des globes sans vie et sans beauté (3) que le Créateur a lancés dans Tespace pour s'amuser appa^ remment comme un joueur de boules. Non, jamais une pensée plus mesquine ne s^esX présentée & Tesprit humain ! Démocrite di-< sait jadis dans une conversation célèbre :
O mon cher cani I gardez-^ous bien de rapetisser bassement dans votre esprit la na-^ tare , qui est si grande (4). Nous serions bien inexcusables si nous ne profitions pas de cet avis, nous qui vivons au sein de la lumière, et qui pouvons contempler à sa clarté
(1 ) On en trouyera un exemple remarquable dans les notes dent filf lustre cardinal Gerdil crut devoir honorer le dernier poème de son collègue le cardinal deBernb.
(a) I7am Venerem Martemqaeintar aatara locarlt* £t DÎmiiim, «b 1 mûeros, spatils eondusit inlquis.
{BosamUch, DeAL *t Um. defteL Bb. t.)
(3) Inaneê'jt vacuœ, (Gen. 1, 2.)
(/k)M.ri^xiAéû9 <& STOitps HxTxo'tArdtto'ko^et ifXoualriv ri}y f^csiv ëovaxYi* ( Fo^.ia lettre d'Hippocrate à Oauiageu? ; Hipp. opp. t. If., p. 918-19. ( Il ne s'agit point ici de l'aullieulicité d« ces lettres.)
la suprême intelligence , à la place de ee vain fantôme de nature. Ne rapetissons pas misérablement TEtre infini en posant des bornes ridicules & sa puissance et à son amour.
Y a-t-il quelque chose de plus certain que cette proposition : tout a été jait par et pour ftntelligencel Un système planétaire peut-il ôtre autre chose qu'Hun système d'intelligences, et chaque planète en particulier peutelle être autre chose que le séjour d\ine de ces familles? Qu'y a-t-il donc de commun entre la matière et Dieu? la poussière le connait-elle (1)? Si les habitants des autres planètes ne sont pas coupables ainsi que nous , ils n'ont pas besoin du même remède; et si, au contraire , le même remède leur est nécessaire, ces théologiens dont je parlais tout à rheure ont-ils donc peur que la vertu du sacrifice qui nous a sauvés ne puisse s'élever jusqu'à la lune ? Le coup d'œil d'Origène est bien plus pénétrant et plus compréhensif j lorsqu'il dit : I! autel était à Jérusalem^ mais le sang de la victime baigna Puniçers (2).
Il ne se croit point permis cependant de
{\)Numqu!d confitebiturtibipulvis? 'Ps. XXIX, 10.) (2) Orig.yHom. I , in Levit. n^3.
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publier tout ce qu^il savait sur ce point t ce Pour parler, dit-il , de cette victime de la ce loi de grâce offerte par Jésus-Christ , et ce pour faire comprendre une vérité qui passe ce Tintelligence humaine, il ne faudrait rien ce moins qu'un homme parfait j exercé à juce ger le bien et le mal, et qui fût en droit de ce dire par un pur mouvement de la vérité :
ce Nous prêchons la sagesse aux parfaits (1). ce Celui dont saint Jean a dit : Poilà tagneau ce de Dieu qui été les péchés du monde....
ce a servi d'expiation , selon certaines lois ce mystérieuses de l'univers, ayant bien voulu ce se soumettre à la mort en vertu de Tace mour qu'il a pour les hommes , et nous ce racheter un jour par son sang des mains ce de celui qui nous avaient séduits , et auce quel nous nous étions vendus par le péce ché (2).»
De cette rédemption générale , opérée par le grand sacrifice, Origène passe à ces rédemptions particulières qu'on pourrait appeler diminuées^ mais qui tiennent toujours au même principe, ce D'autres victimes, dit-il.
(i)I,Cor. II, 6.
(2) Rom. F//, 14. — Orig, opp., tom, IV, Comment. inEvang, Joh. Jom. VI , cap. xxxii , xxxvi , p. 151 ; 153.
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ce se rapprochent de celle-là.... je veux parce 1er des généreux martyrs qaî ont anssi ce donné leur sang : mais oà est le sage pour ce comprendre ces merveilles; et qui a de ce t intelligence pour les pénétrer (1) ? Il faut ce des recherches profondes pour ste former ce une idée , même très imparfaite , de la loi ce en vertu de laquelle ces sortes de victimes ce purifient ceux pour qui elles sont offercc tes (2).... Un vain simulacre de cruauté c< voudrait s^attacher à TEtre auquel on les ce offre pour le salut des hommes; mais un ce esprit élevé et vigoureux sait repousser les ce objections qu'on élève contre la Providence ce, .sans exposer néanmoins les derniers ce secrets (3) : car les jugements de Dieu sont cr bien profonds; il est bien difficile de les ce expliquer; et nombre drames faibles y ont ce trouvé une occasion de chute : mais enfin
(1) Osée, XIV, 10.
(2) Les martyrs administrent la rémission des péchés ; leur martyre, ù Vexemple de celui de Jésus-Christ , est un baptême oU les péchés de plusieurs sont expiés ; et nous pouvons en quelque sorte être raclietés par le sang précieux des martyrs comme par le sang précieux de Jésus-^ Christ. (Bossuet, Médit» pour le temps du jubilé f cinquième point $ d'après ce même Origéae dans V Exhortation au martyre.)
(3) *Qi iaitoppriroripoiv Zvruv xocl v-ntp SLvOpmtlviQV fCcnv. (Hfid.)
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ce comme il passe pour constant parmi les ce nations qa^nn grand nombre d^honmies se ce sont livrés volontairement à la mort pour, ce le saint conunnn, dans les cas, par exemce pie, d^épidémies pestilentielles (1), et que ce Tefficacité de ces dévouements a été reconce nue sur la foi même des Ecritures par ce ce fidèle Clément , à qui saint Paul a rendu ce un si beau témoignage ( PAi7., IV, 13.), ce il faut que celui qui serait tenté de blasce phémer des mystères qui passent la portée ce ordinaire de Pesprit humain, se détermine ce à reconnaître dans les martyrs quelque ce chose de différemment semblable^... »
ce Celui qui tue... un animal venimeux...
ce a bien mérité sans doute de tous ceux auxce quels cette béte aurait pu nuire si elle nV ce vait pas été tuée.... ; croyons qu'ail arrive ce quelque chose de semblable par la mort ce des très saints martyrs...., qn^elle détruit ce àes puissances malfaisantes ..., et qu'^elle ce procure à un grand nombre d^hommes des
(I) Si Ton parcourt l'échelle de l'esprit humain , depuis Origéne jusqu'à La Fontaine t on verra combien ces idées sont naturelles à Fhomme.
L'histoire nous apprend qa'en cle tels aecItlenU Oa fait d« pareils d^ouetnenti.
( Animaux malades J* la peste.)
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ce secours merveilleux , en vertu d^xme cercc taine force qui ne peut être nommée (1 ) .>i
Les dçux rédemptions ne diffèrent donc point en nature , mais seulement en excellence et en résultats, suivant le mérite et la puissance des agens. Je rappellerai à cet égard, ce qui a été dît dans les Entretiens^ au sujet de Tintelligence divine et de rintellîgence humaine. Elles ne peuvent différer <jue comme des figures semblables qui sonttoujours telles, quelles que soient leurs différences de dimension.
Contemplons en finissant la plus belle des analogies. L^bomme coupable ne pouvait être absous que par le sang des victimes : ce sang étant donc le lien de la réconciliation , Terreur antique s^était imaginé que les dieux accouraient partout où le sang coulait sur les autels (2); ce que nos premiers docteurs mêmes ne refusaient point de croire en croyant à leur tour que les anges accouraient partout où coulait le véritable sang de la véri^ table victime (3).
(l)Orig., t^t^up.
(2) Porphyr., de Àbst.f lib. U , daps la Dém. évang. de Lelahd^ lom.I,ch. v,§ 7. (SaîntAngust. de Civit.Dei^ X^ii. Orig,, adv.^ .Cels. lib. niO
(3) Chrysost. , Hom. lU^^ in Ep. ad Ephes.i orat^ de Nat. Cbr. ^
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Par une suite des mêmes idées snr la na^ tore et Tefficacité des sacrifices , les anciens voyaient encore quelque chose de mystérieux ^ans la communion du corps et du sang des victimes. Elle emportait, suivant eux, le complément du sacrifice et celui de Tunité relir gîeuse; en sorte que , pendant longtemps , les Chrétiens refusèrent de goûter aux viandes immolées , de peur de communier (1).
Mais cette idée universelle de la commu" nion par le sang , quoique viciée dans son application, était néanmoins juste et prophé* tique dans sa racine, tout comme celle dont elle dérivait.
Il est entré dans les incompréhensibles desseins de Tamour tout-puissant de perpétuer jusqu^à la fin du monde , et par des moyens bien au-dessus de notre faible intelligence, ce même sacrifice , matériellement ofifert une seule fois pour le salut du genre humain.
La chair ayant séparé Thomme du ciel, Dieu
nom, ïïlt de Incomp, Nat, Det, — Perpét. de la foi 9 etc., în-4S 1. 1 , iy. n, chap. yii, n° 1 . Tous ces docteurs ont parlé de la réalité du sa^ orifice, mais nul d'eux plus réellement que saint Augustin lorsqu'il dit; que le Juif , converti au Cltristiani^ne^ buvait le même sang qM eu Ail versé (sur le Calvaire). Aug. Sep 1. LXXVII.
(i) Car tous ceux qui particip Ht û une même, victime sont un mém^ corps, Q, Cor, X,i7.)
âVR lES SACRIFICES. 40 «3
s^était revèta de la chair pour s^unir à rhomme par ce qui l'en séparait : mais c'était encore trop pen pour une immense bonté attaquant une immense dégradation. Cette chair divi« nisée et perpétuellement immolée est présentée à rhomme sous la forme extérieure de sa nourriture privilégiée : et celui qui refusera den manger ne vivra "point (1)» Gomme la parole , qui n^est dans Tordre matériel qu^une suite d^ondulations circulaires excitées dans Tair , et semblables dans tous les plans ima* ginables & celles que nous apercevons sur la surface de Teau frappée dans un point; comme cette parole, dis-je, arrive cependant dans toute sa mystérieuse intégrité , à toute oreille touchée dans tout point du fluide agité , de même Tessence corporelle (2) de celui qui s^appelle parole , rayonnant du centre de la toute-puissance , qui est partout , entre tout entière dans chaque bouche , et se multiplie à rinfîni sans se diviser. Plus rapide que Téclair , plus actif que la foudre , le sang théandrique pénètre les entrailles coupables pour
(l)Joh. VI, 54.
(2) IG/M &yiov ri. {Orig. adv. CeU., lib. Vm, n® 53 , cîlé dans la Perp^L de la foi t iii-4% lom. Il , liv. VH , ch. i.)
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en déyorer les somllures (1). Il arriye josqp^saa confins inconnos de ces deux puissances irrécondliablement noies (2) oh les élam du ccswr (3) heurtent llntelligence et la troublent. Par une véritable affinité divine^ il s^empare des éléments de rhonune et les transforme sans les détraire, ce On a droit de ce s^étonner, sans doute, qne Thomme poisse ce s^élever jnsqa'^à Dieu : mab voici bien un ce antre prodige ! c^est Dieu qui descend jusr< qn^à rhonnne. Ce n^est point assez : pour ce appartenir de pins près à sa créature chéce rie, il entre dans Phomme , et tout juste te est un temple habité par la Divinité (4). » (Test une merveille inconcevable, sans doute, mais en même temps infiniment plausible , qui satisfait la raison en Pécrasant. H n^ a
(1) Àdhanat tUurihitswneis.,,ia in me nom rémanent seelerum maeida. (Liturgie de la mette.)
(3) O^m ad éSMonem animœ et tptrU&i, ( Hebr. IV» 120
(3) bueatiottèe eorêb. (Ibid.)
(4) JKrori» Aornôie» ad Deo8ire?Deu8adhamkiesveitU;imà ( qtiod proprim esi) m HomBs rEsm, (Sen., Epût. LXXI?. in nnoqmoqve 9h rorumboaorum. (ons rais ncBmni est) kabitai Dem. (Id., Epist. XLI.)
Beaa moaYement de finstiiict homain , qui cheichadt œ que la foi possède!
DUCS CHRisnis diest kt ntOBSoiTABiLB mniBii*
( Vida, J^mn. in Ewhar. ) QUIS DEUS GERTUM EST.
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pas dans tout le monde spirituel une plus magnifiqpae analogie , une proportion plus frap* pante d^intentions et de moyens, dVflet et de cause , de mal et de remède. Il tfy a rien qui démontre d\me manière plus digne de Dieu ce que le genre humain a toujours confessé, même avant qu^on le lui eût appris :
sa dégradation radicale, la réversibilité des mérites de l'innocence payant pour le coupable I et LE SALUT PAE US SANG.
HN DU 8EG01TD ET DBRlUBa VOLUME.
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